Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ŒUVRES 



D'ARISTOTE 



LA POÉTIQUE 



MEArX. — IMPRIMERIE A. CARRO. 



e 



POÉTIQUE 



^AA^^tiÔi^ 



D'ARISTOTE 




TRADUITE EN FRANÇAIS 

ET 

ACCOMPAGNÉE DE NOTES PERPÉTUELLES 



PAR 

J. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRE 



MEMBAE DE l'INSTITDT 

(Académie des Sciences morales et politiques) 



PARIS 

A. DURAND, LIBRAIRE, 
rue des Grès, 5; 

LIBRAIRIE PHILOSOPHIQUE DE LADRAN(rE, 
rue St-André-des-Arts, Ai. 

1858 _ 



4ct.//t,éç^ 






A 



BÉRANGER 



AU POÈTE NATIONAL 

QUI A CONSOLÉ LA FrANGE 

DANS SES REVERS 

ET QUI n'a jamais DÉSESPÉRÉ 
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Béranger avait acceplé, en 1832, 

la dédicace de la Poétique d'Aristote, 

quand, au début de mon entreprise, il m'encourageait de ses conseils. 

Après 25 ans, je dépose cet hommage sur sa tombe. 

A son lit de mort, 
j*ai pu lui rappeler que je le lui devais. 



PRÉFACE. 



Importance de la Poétique d'Aristote. — Analyse de la Poétique. 
Considérations générales sur Part Théorie de la tragédie : 
Aristote n^a jamais recommandé les trois unités; définition de la 
tragédie; ses six éléments ; unité d'action ; la terreur et la pitié. 
La poésie comparée à Thistoire. Aristote.a bien fait de se borner 
à mettre en maximes les pratiques du thé&tre Grec ; de Padmi- 
ration comme ressort tragique. — Théorie de Pépopée; gran* 
deur incomparable d'Homère; comparaison de Pépopée et de la 
tragédie; leurs rapports et leurs dififérences. — Résumé. 



€ Quel homme qu* Aristote, qui trace les règles de 
la tragédie de la même main dont il a donné celles 
de la Dialectique, de la Morale, de la Politique, et 

dont il a levé, autant qu'il a pu, le grand voile do 
la nature? Peut-on s'empêcher de l'admirer, 
quand on voit qu'il a connu à fond tous les prin- 
cipes de l'éloquence et de la poésie? Où eSi le 
physicien de nos jours chez qui l'on puisse appren- 



H PRÉFACE. 

« dre à composer un discours et une tragédie? 
« Aristote fit voir après Platon que la véritable phi- 
« losophie est le guide secret de l'esprit de tous les 
« arts. Les lois qu'il donne, sont encore aujourd'hui 
« celles de nos bons auteurs. » 

Qui a fait cet éloge si juste et si enthousiaste 
d'Âristote? Qui l'a loué si dignement, dans le milieu 
du siècle dernier , à un moment où ses théories mal 
comprises étaient tombées dans le discrédit et le 
ridicule ? Est-ce un commentateur ? Est-ce un his- 
torien de la philosophie? Non, c'est Voltaire *, dont 
le bon sens, le goût et l'impartialité avaient été vive- 
ment frappés des admirables principes sur lesquels 
repose la Poétique d'Aristote, et qui n'hésitait pas, 
pour lui rendre justice, à braver l'ignorance et les 
sarcasmes de son temps. En matière de critique 
purement littéraire, personne n'a le droit de récuser 
Voltaire; et s'il n'est pas infaillible, il est certaine- 
ment un de ceux qui se sont le moins trompés. Pour 
ma pari, je m'en tiens au jugement équitable et pro- 



(1) Voltaire, Dictionnaire philosophique, articles Aristote et 
Eloquence. — Siècle de Louis XIV, Catalogue des écrivains fran- 
çais, article Cassandre. 
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fond qu'il a porté vingt fois sur Aristote ; on doit lui 
en savoir gré comme d'une protestation qui ne man- 
quait pas de courage y et qui renouait des traditions 
vénérables et trop oubliées, 

Au xv!!!"* siècle , les plus grands et les plus exacts 
des historiens de la philosophie se taisent sur la 
Poétique d'Aristote. Brucker et Tennemann, sans 
parler de Tiedemann y la passent dédaigneusement 
sous silence. De nos jours même, M. Henri Ritter ne 
suppose pas davantage qu'elle soit digne d'un regard. 
On dirait vraiment que c'est la chose la plus simple 
du monde et la plus indifférente qu'un philosophe 
législateur du goût , et que les exemples en sont si 
vulgaires, qu'il n'est pas besoin de mentionner celui- 
là. Voltaire a pleine raison quand il établit que c'est 
l'esprit philosophique qui conduit tous les arts, gui- 
dés par lui secrètement et à leur insu. Mais on peut 
s'étonner que ce soit un homme de lettres qui reven- 
dique ce titre pour une science qui n'était pas pré- 
cisément la sienne, et qu'un tel titre ait été omis par 
les annalistes savants et laborieux de la philosophie. 
Ce n'est pas cependant pour la philosophie un mince 
honneur ; et toute riche qu'elle peut être, elle aurait 
bien tort de négliger rien de ce qui étend et embellit 
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son domaine. Le beau , sous toutes ses formes , est 
une des idées qu'elle approfondit et qu'elle cultive 
lé^timement , et elle a le droit de suivre cette idée 
jusqu'à un certain point dans ses applications. Elle 
n'est pas tenue sans doute d'étudier la poétique 
comme elle étudie la psychologie , la morale ou la 
métaphysique ; mais quand elle traite des beaux- 
arts, comme le fait Âristote, en posant les principes 
généraux et essentiels, c'est un service de plus qu'elle 
rend à l'esprit humain , et qu'elle seule est capable 
de lui rendre. La poésie , non plus que les autres 
arts , n'a pas le secret de ses propres charmes et de 
sa puissance. Bien plus , si elle recherche ce secret , 
elle s'abdique et se perd en voulant se connaître. D 
est fort heureux qu'Homère n'ait point pensé à se 
rendre compte de son génie ; car probablement , 
détourné par ce soin , il ne nous eût point donné 
riliade ; mais il est fort heureux aussi que d'autres 
nous apprennent pourquoi l'Iliade est si parfaite et 
si belle ; et cette découverte des principes n'appartient 
qu'à la philosophie, qui fonde et dirige la critique. 

Loin donc de blâmer Aristote d'avoir composé un 
traité de poétique, il faut l'en remercier; car, depuis 
deux mille ans passés, ce traité a fait loi sur presque 



PRÉFACE. y 

tous les points qu'il touche et qu'il d réglés défini- 
tivement, n a beau être inachevé, incomplet ; le texte 
que nous en a transmis une tradition trop peu atten- 
tive, a beau être altéré de mille manières, la pensée 
n'en est pas moins en général éclatante et sûre. Elle 
se fait jour au travers de ces ruines et de ces ténè- 
bres ; et quand on l'étudié comme elle le mérite, elle 
apparaît, dans les bornes oii elle se renferme, comme 
le code du bon sens et du bon goût. Aristote n'a pas 
tout dit certainement ; et depuis lui, l'esprit humain 
n'a pas laissé que de marcher et de faire de grands 
progrès ; mais presque tout ce qu'il a dit est incon- 
testable ; et comme la vérité ne change pas , toutes 
celles qu'il a découvertes et démontrées, sont de nos 
jours aussi jeunes , aussi belles que de son temps. 
Voltaire ne se trompait point , en croyant avec Cor- 
neille qu'il commentait , et même avec Lessing, son 
adversaire, que s'écarter des règles d' Aristote, c'était 
courir grand risque de s'égarer. 

Il est possible qu'une telle assertion , surannée et 
audacieuse tout ensemble , provoque encore plus 
d'un sourire à l'heure qu'il est. Notre siècle , il y a 
moins de trente ans, a institué de grandes discussions 
littéraires, dont le retentissement n'a point encore 
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tout à fait cessé. Je me garderai bien de ranimer les 
querelles des romantiques et des classiques, tout en 
reconnaissant volontiers et en regrettant ce qu'a- 
vaient d'honorable et d'élevé ces passions intellec- 
tuelles, remplacées par de moins dignes et de moins 
innocentes. Mais pour tous les juges compétents, la 
question a été décidée en faveur des règles, qu'atta- 
quaient si violemment des esprits plus téméraires 
que sensés. On se fiait beaucoup à ses forces , sans 
avoir assez réfléchi à l'emploi qu'on en devait faire. 
On voulait marcher par des voies nouvelles ; et l'on 
n'y rencontrait que des précipices. Les œuvres qu'on 
tentait étaient monstrueuses, au lieu d'être par- 
faites ; et elles valaient moins encore , s'il est 
possible, que le système hautain et vide qui préten- 
dait les inspirer. A bout de faux pas et d'expériences 
avortées, il a fallu revenir à ces routes qu'on trouvait 
si monotones et si plates ; il a fallu se soumettre à ce 
joug qui semblait si lourd et si gênant , parce qu'on 
ne savait pas le porter; et les règles sont sorties plus 
claires et plus fermes de ces conflits, où on les avait 
tant maltraitées et tant obscurcies. 

Naturellement, Aristote n'avait pas été plus épar- 
gné que ces règles. 11 passait pour on être le père et 
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le rigide défenseur. Il eut sa part des colères qu'elles 
excitaient ; et son nom, tout vieux qu'il était, fut un 
des plus souvent invoqués par les deux camps. On le 
dtait en sens contraire y et l'on voulait de part et 
d'autre s'abriter sous cette grande autorité. Par 
malheur y on la comprenait fort mal ; et l'Aristote de 
notre temps, dont Corneille , il faut l'avouer , était 
bien un peu coupable, ne ressemblait guère plus au 
véritable Âristote que celui de la scholastique. Les 
trois unités qu'on lui attribuait si gratuitement, pour 
les lui reprocher ou pour l'en féliciter, n'étaient pas 
de lui. D'autres principes non moins respectables 
qu'on lui prêtait encore, ne lui appartenaient pas da- 
vantage ; et la tradition qui se dénature si vite, sans 
devenir tout à fait fausse , n'était guère plus fidèle 
de notre temps qu'elle ne l'avait été dans le Moyen- 
âge et à la Renaissance. Elle avait inventé des axiomes 
en poétique, comme elle en inventait jadis en méta- 
physique et en psychologie. Aristote en était respon- 
sable, bien qu'il n'y eût jamais songé et qu'il fût 
impossible de les découvrir dans ses écrits. De nos 
jours, on connaît mieux son œuvre, et l'on peut être 
aisément plus équitable, en même temps qu'on est 
plus exact. En étudiant directement Arislole, on ne 



A 



viii PRÉFACE. 

lui fera dire que ce qu'il a dit. Mais on peut être 
assuré qu'on l'admirera tout autant. Réduit aux 
proportions qui sont les siennes , il n'en sera pas 
moins grand; il ne diminuera point, parce qu'on lui 
enlèvera quelques théories contestables qui ne sont 
pas son bien. 

En poétique comme en tant d'autres sciences, 
Aristote a le privilège inouï d'avoir été le plus ancien 
en date et d'être resté supérieur à tout ce qui l'a 
suivi. Il paraît bien que c'est lui qui le premier a 
pensé qu'on pouvait faire de* principes delà poésie, 
dans son ensemble et dans ses genres divers, une 
théorie régulière et systématique. 11 a sans doute 
trouvé bien des germes dans Platon; mais là, peut- 
être, moins qu'ailleurs, il a pu faire des emprunts à 
son maître. Dans les dialogues, Socrate ne juge guère 
de la poésie que comme en jugent, dans les entre- 
tiens de chaque jour, les sociétés même les plus 
polies et les plus délicates. On ne disserte pas quand 
on cause; on professe encore moins; car ce serait 
insupportable; et Socrate a trop de goût pour être 
jamais pédant. Ajnsi, avant Aristote, bien des gens 
d'esprit avaient émis sur les œuvres des poètes les 



PRÉFACE. IX 

opinions les plus justes et les plus graves ; mais per- 
sonne avant lui n'avait essayé de faire de ces opinions 
un corps de doctrine, et de les approfondir en remon- 
tant jusqu'aux principes sur lesquels elles s'appuient. 

A côté d'Aristote, il n'y a que deux noms que la 
gloire prononce après le sien : c'est Horace et Boi- 
leau. Je ne veux les déprécier ni l'un ni l'autre. Ils 
ont leur grandeur, que je ne nie point, et qu'atteste 
assez le culte mérité dont ils ne cesseront d'être 
l'objet. Mais à quelle distance ne sont-ils point 
d'Aristote ? D'abord, ils n'en sont que les échos, je 
ne dis pas les imitateurs; et les piéceptes qu'ils ré- 
pètent après lui, en leur donnant plus de grâce, ne 
viennent pas de leur propre génie. Ils se bornent à 
les lui emprunter en les ornant d'une forme nou- 
velle. Leurs vers gracieux ou sensés ont heureuse- 
ment propagé les règles, en en faisant comme des 
proverbes littéraires. C'est beaucoup de graver dans 
la mémoire l'expression concise et forte de la vérité ; 
mais c'est plus encore de découvrir la vérité elle- 
même et de la mettre dans tout son jour. 

L'oeuvrç d'Horace, moins complète que celle de 
Boileau, est pourtant préférable • Quoiqu'on ne puisse 
juger d'une langue morte aussi sûrement que de la 
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sienne, le slyle d'Horace paraît non-seulement plus 
élégant, mais aussi plus propre au sujet qu'il traite. 
C'est une simple lettre en vers qu'il écrit à des 
amis; et ce cadre, où il peut se jouer à son gré, lui 
convient à merveille. Il peut retenir quelque chose 
de l'abandon platonicien ; et la négligence à laquelle 
il se laisse aller si volontiers, est une parure de 
plus. Elle voile à demi des contours un peu vagues. 
Mais Horace n'a pas la prétention d'instruire. Il 
rappelle dans une épître nonchalante des idées cent 
fois répétées dans les causeries familières, et il s'est 
bien gardé de se faire précepteur ; les Pisons n'au- 
raient point reconnu leur spirituel ami sous l'austé- 
rité d'un pédagogue. 

Boileau, en essayant d'être didactique, n'a pas 
craint d'être plus sévère; il a fait tout un poème en 
quatre chants. 11 est vrai qu'il en donnait six au 
Lutrin. Son œuvre a l'ordre et la symétrie d'un 
traité en forme. Après les conseils les plus sages et 
après l'histoire de la poésie française, il décrit, il 
étudie presque, chacun des genres, à commencer par 
l'idylle, l'églogue, l'élégie, l'ode, et à suivre par le 
sonnet, qu'il vante beaucoup trop, l'épigramme, le 
rondeau, le madrigal, et la satire. Puis, il s'élève à 
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des sujets plus hauts, et il traite de lai tragédie, du 
poème épique, de la comédie, pour finir par de 
nouveaux conseils, que couronnent des flatteries au 
grand roi sous lequel il vit. On a reproché à Bmleau 
des jugements qui ne sont pas toujours dictés par la 
justice et le bon goût ; il a méconnu Le Tasse et 
Quinault; il oublie La Fontaine avec la fable ^ On 
peut lui reprocher avec non moins de raison des 
vers trop peu châtiés, et plus d'une expression vul- 
gaire. 

Mais à quoi bon s'arrêter à ces critiques de détail ? 
Bien qu'on ait parlé plus d'une fois des trois Poé- 
tiques 2 , il n'y a véritablement qu'une Poétique 
qui mérite ce nom : c'est celle d'Aristote. Les deux 
autres doivent trouver une place dans l'histoire de 
la poésie ; elles n'en ont pas dans l'histoire de la 
science et de la philosophie. Àristote seul est un 
maître et un guide pour quiconque veut pénétrer 
dans ces questions difficiles et charmantes. 



(i) Boileau répare cet oublia du moins en partie, dans sa lettre 
de réconciliation à Charles Perrault ; mais il y semble encore 
mettre La Fontaine sur la ligne de Voiture et de Sarazin. 

(2) Parfois même^ on parle de quatre, en y joignant celle de 
Vida. 
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Suivons le donc pas à pas et voyons ce qu'il nous 
enseigne. Nous sommes bien sûrs à Tavance que 
nous n'aurons point à regretter de nous être mis à 
son école; car il est poète aussi , en même temps 
qu'il est philosophe. 

Aristote se proposait, ainsi qu'il l'annonce dès les 
premières lignes de son ouvrage, de s'occuper de la 
poésie en général, et il comptait surtout traiter des 
trois genres principaux : la tragédie, le poème épique 
et la comédie, sans oublier quelques genres secon- 
daires, et notamment le dithyrambe. Dans sa Poé- 
tique, telle qu'elle nous est parvenue, il n'est ques- 
tion que de la tragédie et du poème épique. La 
théorie de la comédie ne s'y trouve pas, soit que 
l'auteur ne l'ait point faite, en dépit de son dessein 
formellement exprimé, soit que le temps ne l'ait 
pas laissée arriver jusqu'à nous, ce qui semble plus 
probable. Il faut se résigner à cette perle, qui 
forme une lacune fâcheuse dans l'ensemble des 
théories. 

Les généralités par lesquelles débute Aristote, sont 
assez brèves ; mais elles sont justes et profondes. A 
ses yeux, la poésie, ou l'art en général, est une imi- 
tation , comme le lui avait appris Platon , son 
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maître ^. Il n'a pas dit, non plus que lui, que Timi- 
tation est le principe de Tart, théorie fausse, comme 
on Ta mille fois démontré. Mais il est trè&-yrai que 
Fart sous presque toutes ses formes , est essentielle- 
ment imitateur. Sans doute, l'artiste qui se borne- 
rait à reproduire la nature, méconnaîtrait le but 
qu'il poursuit, et ses calques serviles n'atteindraient 
jamais à cette perfection qu'il recherche et qu'il 
manquerait nécessairement sur cette voie. Mais tout 
en s'abstenant de copier la nature, il faut toujours 
qu'il lui emprunte les êtres ou les sentiments qu'il 
rend. Ce sont des êtres humains que la tragédie et 
la comédie mettent en jeu ; le poème épique n'a pas 
d'autres éléments. La peinture, la sculpture repro- 
duisent l'homme ou d'autres êtres naturels. La mu- 
squé n'excite en nous que des sensations déjà con- 
nues, et des passions qu'elle n'invente point. Mais 
comme ces êtres quels qu'ils soient, et ces senti- 
ments, sont dans la nature, avant que l'art ne les 
combine à son tour sous les conditions qui lui sont 
propres, on peut dire avec raison que l'art est imi- 



(1) Platon, République, livre III, p. l/i3, traduction de M. V. 
Cousin. 
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tateur. Ce n'est pas un motif pour le proscrire, 
comme Ta fait quelquefois Platon, avec une sévérité 
qui peut sembler excessive. L'art ne ment pas, parce 
que ses œuvres ne sont que des reflets de la nature. 
A sa manière, il est aussi vrai qu'elle; et le blâmer 
parce qu'il a une autre vie, c'est exagérer l'amour 
de la vérité, qui n'a pas besoin de tant de rigueur. 
L'art apporte dans ses imitations la part de l'homme ; 
et cette part est supérieure à celle de la nature même. 
L'homme vaut mieux incomparablement que tout 
ce qui l'entoure; et la nature a beau être riche, 
puissante,/ infinie, le peu qu'il met de lui dans ses 
œuvres la surpasse de bien loin. 

A cette condition inévitable de l'art, Aristote voit 
deux motifs. L'homme est instinctivement poussé à 
l'imitation. Il imite dès sa plus tendre enfance; et 
ce privilège qui le distingue de tous les autres ani^ 
maux, fait aussi qu'il est le seul susceptible d'éduca- 
tion et de perfectionnement. A ce premier motif, s'en 
joint un second. Non-seulement l'homme est porté 
spontanément à imiter; mais en outre l'imitation lui 
plaît. Elle reproduit les choses ; mais elles les em- 
bellit en les transformant. Les originaux peuvent 
être hideux ; la copie ne nous en plait pas moins. 
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Dans la réalité, un cadavre nous fait horreur ; sur un 
tableau, il peut même nous agréer si la peinture est 
belle. Ainsi, besoin naturel d*imiter, plaisir que l'imi- 
tation provoque toujours, en répondant à la curiosité 
de Tesprit humain, telles sont les deux sources de la 
poésie. Elle ne consista d'abord que dans des impro- 
visations irrésistibles, auxquelles cédaient les natures 
les mieux douées et les plus sensibles. Mais bientôt 
elle se divisa, suivant le caractère et les inspirations 
des poètes. Les esprits les plus élevés et les plus nobles 
n'exprimèrent que des sentiments graves comme 
eux; les esprits vulgaires tournèrent à la satire et au 
comique. Delà, la tragédie avec l'épopée, d'un côté ; 
et de l'autre, la comédie. L'épopée et la tragédie ne 
peuvent se passer de l'héroïque. La comédie s'at- 
tache exclusivement au vice, pourvu qu'il soit encore 
plus ridicule cpi'odieux ; elle le blâme moins qu'elle 
ne se moque de lui ; et si ses traits étaient par trop 
amers et par trop cruels, tout en restant justes, elle 
sortirait de son domaine, et deviendrait plus sérieuse 
qu'il ne lui appartient. Il s'est trouvé des génies qui 
ont été assez vastes et assez souples pour réunir les 
deux genres. Homère, qui, dans l'héroïque et le 
grand, reste le premier et le plus beau des modèles, a 
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aussi frayé la route au genre comique. Son Margitès, 
que lisait Aristote, et que nous ne connaissons que 
par de rares fragments, a été la source delà comédie, 
comme Tlliade a donné naissance à la tragédie. Le 
père du poème épique a été également le père du 
drame, et « il a eu la gloire de découvrir les véri- 
« tables conditions de la cx)médie, en l'appelant non 
« point à blâmer directement le vice, mais à le 
« tourner en ridicule, » 

Après ces considérations générales et quelques 
détails concis, mais très-précieux, sur les origines de 
la tragédie et de la comédie, Aristote en arrive à la 
théorie de la tragédie, la principale de toute sa 
Poétique. 

Mais d*abord écartons une erreur trop répandue : 
Aristote n'a jamais parlé des trois fameuses unités, 
comme je l'ai déjà dit. Loin de les prescrire impé- 
rieusement, ainsi qu'on le croit, il ne les a pas 
connues; et selon toute apparence, s'il y avait pensé, 
il n'y aurait attaché aucune importance, du moins à 
deux d'entre elles *• On ne trouverait pas dans sa 



(1) corneille^ dans son troisième Discours sur le poème dra- 
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Poétique la plus légère allusion à l'unité de lieu, que 
le théâtre grec n'a jamais observée , et dont il ne 
parait pas s'être beaucoup inquiété. 

Quant à la seconde des unités, l'unité de temps, 
voici non pas ce qu'en dit Aristote, car il ne 
sait point ce qu'elle est, mais ce qui a pu donner 
lieu à cette méprise. En comparant l'épopée et la 
tragédie , il s'occupe de leurs rapports et de leurs 
différences , et il ajoute : c Elles diffèrent en outre 
< par l'étendue. La tragédie s'eflforce, autant que 
« possible, de se renfermer dans une seule révolution 
c du soleil , ou du moins de très-peu sortir de ces 
c limites. L'épopée, au contraire, n'a pas de limite 
€ de temps ; et c'est là une différence essentielle , 
« quoique dans le principe on se donnât cette faci- 
« lité pour la tragédie aussi bien que pour l'épopée. » 
Voilà tout ce que dit le philosophe ; et il y a très-loin 
de cette simple remarque, quoi qu'en ait pensé 
Corneille , à un précepte et à une loi formelle. La 
tragédie grecque, après s'être donné une liberté, dont 



matique reconnaît que^ pour Tunité de lieu> il n'en trouve aucun 
précepte ni dans Aristote ni dans Horaca Mais il croit qu'Aristote 
prescrit l'unité de temps ; en quoi il se trompe. 

b 
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elle vit sans doute bientôt les abus, revint à des 
pratiques plus sévères et plus sensées. Aristote le 
constate ; mais il ne dit point que le sujet du drame 
tragique doit nécessairement n'embrasser qu'un seul 
jour ; il n'en fait point une règle qu'il impose aux 
auteurs , et surtout il ne croit pas qu'il n'y ait de 
drame qu'à cette condition. 11 est bon qu'on sache 
qu' Aristote n'est pour rien dans ce code, qu'il n'a 
jamais promulgué, bien que la vraisemblance et le 
goût se réunissent pour le recommander. Il est bon 
aussi que les novateurs apprennent que, si la tragédie 
grecque s'est rapprochée de l'unité de temps, sans s'y 
astreindre étroitement, ce n'est ni timidité, ni igno- 
rance ; c'est uniquement sagesse. x\près des chutes 
probablement très-nombreuses, elle en est revenue à 
des voies plus sûres ; elle s'est instruite par l'expé- 
rience , sans que d'ailleurs son exemple dût profiter 
à d'autres ^ 



(1) Il faut lire, sur cette question des unités, tant débattue de 
nos jours, la dissertation spirituelle et instructive d'Andrieux, à 
propos d'une nouvelle édition du Théâtre des Grecs, du P. Bru- 
moy. ( Revue encyclopédique, tome xxi, pages 77, 327 et 569, et 
tome xxn, pages 89 et 361.) Andrieux a parfaitement démontré 
qu'Aristote n'avait point établi les trois unités, et que l'abbé d'Au- 
bignac, à peu près seul, en était responsable. 
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Voici la définition qu'Ârislote donne de la tragédie. 
Définir la tragédie est un soin qu'on peut trouver 
aujourd'hui superflu , parce que le mot simple de 
Tragédie est pour nous assez clair et assez connu ; du 
temps d'Âristote, la chose était plus nouvelle ; et ce 
n'était pas peine perdue que de la définir pour la 
faire mieux comprendre : 

€ La tragédie est l'imitation, dit-il , de quelque 
< action sérieuse et noble, imitation complète, ayant 
« son juste développement, dans un style relevé par 
« tous les agréments, qui , séparément selon leur 
e espèce , se distribuent dans les diverses parties ; 
c. sous forme de drame et non de récit ; et arrivant, 
« tout en excitant la pitié et la terreur, à purifier en 
« nous ces deux sentiments. » 

Puis, Aristote ajoute, dans des considérations qui 
s'adressent plus à son temps qu'au nôtre : 

€ Quand je parle d'un Style relevé d'agréments, 
« j'entends celui qui réunit le rhythme, l'harmonie 
€ et le chant ; et quand j'ajoute : Séparément selon 
« leur espèce, j'entends que certaines parties n'ont 
« que des vers, et que les autres se complètent aussi 
« par le chant et par la musique. » 
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Chez nous, la tragédie a dès longtemps renoncé à 
se compléter par la musique et le chant. C'est pour 
elle une exception heureuse, que n'ont point consacrée 
même Esther et Athalie , sans compter l'Œdipe de 
Voltaire ; ce n'est pas un usage comme en Grèce ; et 
pour que la tragédie pût aujourd'hui employer à son 
œuvre la musique et le chant d'une manière conve- 
nable, il faudrait dans l'art du poète je ne sais quelle 
habileté et quelle audace, que la nature peut-être ne 
réunira jamais en un seul génie. Il serait difficile de 
dire si la tragédie y perd ou si elle y gagne ; mais 
pour nous, elle s'est tout-à-fait séparée de la 
musique, et il est probable que le divorce sera 
perpétuel. 

Je reviens à la définition d'Aristote, qui me semble 
excellente, et qu'il ne serait point aisé de remplacer 
par une meilleure. Elle a été l'objet d'une multitude 
de commentaires et de discussions. Je ne prétends 
pas les renouveler, et je ne m'arrête qu'à un seul point 
qui me paraît essentiel. « La tragédie doit arriver, 
« dit Aristote, en excitant en nous la pitié et la 
« terreur, à purifier ces deux sentiments. » Cette 
théorie me semble aussi juste qu'elle est claire; mais 
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Où l'a tant obscurcie, en général, qu'il est nécessaire 
d'y insister * . 

Lessing, qui admire Aristote plus encore que ne 
l'admire Corneille, s'il est possible, et qui l'explique 
profondément, veut qu'on dise, dans ce passage : La 
crainte , au lieu de la terreur ; il s'appuie , pour 
faire adopter cette variante, sur un passage de la 
Rhétorique, prétendant, d'après un principe excel- 
lent de critique , commenter l'auteur par l'auteur 
lui-même. Je n'attache aucune importance à cette 
distinction de mots trop subtile , et trouvant cette 
formule consacrée par la tradition habituelle : c la 
pitié et la terreur , » je la garde , parce qu'elle me 
semble très-bonne. Suivant Lessing, la crainte, quand 
on réprouve, suppose qu'on fait sur soi-même un 
retour, que la terreur ne permet point. Corneille 
pourrait bien être du même avis , puisqu'il dit par- 
tout : La crainte, et qu'il ne parle jamais de la terreur. 

Mais qu'a voulu dire Aristote ? Comment la tra- 
gédie, en excitant la pitié et la terreur, purifie-t-elle 
en nous ces deux sentiments, ces deux passions? 



(1) Corneille, dans les trois admirables Discours sur le poème 
dramatique, avec les Observations de Voltaire. 
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Voltaire n'hésite pas, et dans sa Dissertation sur l'E- 
lectre de Sophocle *, si érudite pour lui et souvent si 
sage, il soutient, après bien d'autres, que corriger 
les mœurs était chez les Grecs le but principal du 
théâtre. Selon Voltaire, la crainte épurée, corrigée, 
nous apprend à supporter avec plus de courage les 
maux de la vie; la pitié épurée nous apprend à ne 
plaindre que les innocents. Je ne puis pas être eu ceci 
de Topinion de Voltaire, et je crois qu'il prête à la 
muse grecque des intentions qu'elle n a jamais eues. 
Sans doute, la tragédie a pu avoir ce résultat de 
corriger certaines passions et de donner aux audi- 
teurs, du moins pour quelques instants, des idées 
plus vraies et plus nobles des choses de la vie, un 
peu plus de fierté dans les malheurs, et une mâle 
sympathie pour la vertu souffrante. Mais il ne me 
semble pas que ce soit là le but véritable de la tra- 
gédie grecque, ni même de la tragédie en général. 
Elle eût cessé d'être aussi belle, si elle se fût efforcée 



(1) Dissertation sur l* Electre de Sophocle, (ouvres de Voltaire, 
tome VI, page 268, édition Beuchot. Cette dissertation, où Voltaire 
rend un si juste hommage au génie de Sophocle, est de 1757 ; elle 
parut d'abord sous le pseudonyme de Dumolard. 
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d'êlre aussi instructive. Ce n'est pas une leçon qu'on 
vient chercher au théâtre ; c'est un plaisir, comme 
l'a si bien dit Aristote, et comme le répète Comeijle, 
qui modestement se croit le droit de parler et de 
c hasarder quelque chose sur cinquante ans de travail 
€ pour la scène. > Ce plaisir délicat et sérieux peut 
bien avoir des conséquences morales ; mais ces con- 
séquences, tout excellentes qu'elles sont, ne peuvent 
être l'objet de l'art ; et le poète ne doit pas se con- 
fondre avec le moraliste. 

Il ne faut donc pas chercher si loin la pensée 
d' Aristote. Quand il demande que la tragédie épure 
la pitié et la terreur en nous, il veut dire simplement 
que ces deux passions^ ressenties par l'auditeur in- 
telligent d'une œuvre bien faite, ne doivent rien 
avoir de cette amertume et de cette angoisse qu'elles 
ont dans la réalité. Ainsi, l'on est ému de terreur et 
de pitié quand Oreste, la hache à la main, entre 
dans le palais, et (pie Clytemnestre, sa mère, implore 
à grands cris et vainement son implacable fils. Mais 
cette pitié et cette terreur, toutes sincères qu'elles 
sont, sous l'empire de la poésie , ne sont rien en 
comparaison de Témotion aflfireuse dont nous serions 
déchirés, si nous voyions réellement une mère lutter 
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contre scm fik dénaturé qui regorserail. De quelle 
hoireor ne serionsHfioiis («as saisis? Au o^itraire„ la 
terreur et la {Htié que nous éprouvons au théâtre 
sont un plaisir dêlideux et raffiné. La repi>ésaitatioD 
dramatique, la fictî<»i du poète les a épurées. Nous 
sommes encMe ^vement remues; mws c'est un 
bcwiheur au lieu d'être une souffrance. Dans ces 
limites, la pwisée d'Arisl^.»te est aus^â rraie qu'efle est 
simple; il mesure, avec la justes^ie baiitueUe de son 
coup d'ceil, rinterralle qui sépare îa tragédie, et la 
réalité, qu'elle reproduit. Dira-4-H>n qije c'est res- 
treindre dans des bornes trop etri>îtes la penî-èe du 
philosophe? Je ne le crois pas; et i.^id les raisons 
sur lesquelles je m'appuîe. 

D"abord, il faut bien ne»connâître avec Corneille * 
qu'Aristote n'a jamais prononcé ce mot : Utilité, en 
jvirlant de la trairèdîe, et qa"il a toujrkurs parlé du 
seul {4aisir des spectateurs. La théorie , que nous 
discutons ici et dont la Tériîé nous st^mble dc*uteitse, 
n'est donc pas d'.Vrisloie ; elle est de ses commeii- 



^1 CAïTDeilltX Preinier Di5»owir>sur k pc^èroc drAiiiauûur^ ediuon 
lio IS30, iivroe h pure ht. 
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tateurs ; ils la font sortir tout entière de la phrase 
fort concise que nous avons citée plus haut, et qui 
peut fournir matière à des interprétations diverses. 
Hais la tradition, exacte ou erronée, était assez 
répandue pour que Corneille, tout en constatant le 
silence du philosophe, crût devoir étudier la théorie 
qu'on lui prête, et qu'il finit par traiter comme si 
elle venait réellement de lui : « Ainsi, dit notre grand 
€ tragique *, la pitié embrasse l'intérêt de la per- 
€ sonne que nous voyons souffrir ; la crainte qui la 
€ suit , regarde le nôtre ; et ce passage seul nous 
€ donne assez d'ouverture pour trouver la manière 
€ dont se fait la purgation des passions dans la tra- 
€ gédie. La pitié d'un malheur où nous voyons 
€ tomber nos semblables , nous porte à la crainte 
€ d'un pareil pour nous ; cette crainte, au désir de 
€ l'éviter ; et ce désir, à purger, modérer, rectifier, 
€ et même déraciner en nous la passion qui plonge 
t à nos yeux dans ce malheur les personnes que nous 
€ plaignons, par cette raison commune, mais natu- 
€ relie et indubitable, que pour éviter l'effet, il faut 



(1) Second Discours, id. ibid,, tome 11^ pages 2 etsuiv. 
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« retrancher la cause. » Cette explication admise, 
Corneille essaie de la vérifier ; et prenant les deux 
exemples d'OEdipe et de Thyeste, il avoue avec fran- 
chise qu'il ne les comprend pas , et qu'il ne peut 
découvrir quelle passion ces exemples nous donnent 
à purger. Il va même plus loin, et ce doute qu'il 
ressent à propos de Thyeste et d'OËdipe, il ne l'é- 
prouve pas moins à l'égard de Rodrigue et de Chi- 
mène, dans sa propre pièce du Cid. 

Corneille se tire de cet embarras avec sa candeur 
habituelle, et par un aveu qui au fond tranche toute 
difficulté : « Leur malheur fait pitié, dit-il, en parlant 
c de ces nobles amants ; cela est constant, et il en a 
« coûté assez de larmes aux spectateurs pour ne le 
« point contester. Cette pitié doit nous donner une 
€ crainte de tomber dans un pareil malheur, et 
« purger en nous ce trop d'amour qui cause leur 
« infortune et nous les fait plaindre. Mais je ne sais 
€ si elle nous la donne et si elle le purge, et j'ai bien 
« peur que le raisonnement d'Aristote sur ce point 
« ne soit qu'une belle idée qui n'ait jamais son effet 
a dans la vérité. » Puis , Corneille ajoute un trait 
décisif qu'il tire de sa propre expérience et de la 
conscience même des spectateurs : « Je m'en rap- 
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c porte, dit-il, à ceux qui ont vu les représentations ; 
« ils peuvent en demander compte au secret de leur 
c cœur y et repasser sur ce qui les a touchés au théâtre 
c pour reconnaître s'ils en sont venus par là jusqu'à 
c cette crainte réfléchie, et si elle a rectifié en eux la 
c passion qui a causé la disgrâce qu'ils ont plainte. » 
On peut en toute frandiise répondre que non ; et il 
n'en faut pas davantage pour condamner la théorie 
qui voudrait faire du théâtre une école de morale. 
Aristote ne l'a pas dit ; Corneille ne croit pas que 
cette théorie se vérifie jamais sur l'âme des specta- 
teurs ; et il sulBt de s'interroger soi-même, en sortant 
des pièces les plus sublimes de Corneille, pour 
afSrmer qu'il n'en est rien absolument. La tragédie 
charme, et grandit même, pour l'instant , bien des 
cœurs ; elle n'en corrige aucun. Tout le monde vou-^ 
drait être Rodrigue et Chimène au prix des malheurs 
qu'ils endurent ; on envierait le supplice dePolyeucte, 
ou la douleur de Pauline, loin de les redouter. 

Ainsi, l'utilité morale de la tragédie, dans le sens 
qu'on attribue à la phrase d' Aristote, n'est proba- 
blement qu'une erreur. Mais cette erreur, Aristote 
ne l'a^pas commise ; et ce sont ses commentateurs, 
plus ou moins habiles, qui Ton gratifient. Pour nous, 
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essayons de pénétrer un peu plus avant dans la vraie 
pensée du philosophe. 

Dansla Politique, Aristote Iraile, h propos de Tédu- 
cation, du pouvoir de la musique; et renvoyant, pour 
des développements plus étendus, à la Poétique, qui 
ue les a pas, il trouve à la musique plusieurs genres 
d'utilité, et entre autres l'utilité de purifier les âmes. 
Pour caractériser cette action morale de la musique, 
il se sert de la même eipressiou qu'il emploie pour la 
poésie ; et de part et d'autre, c'est une purification. 

< Les impressions que quelques âmes, dit-il, éprou- 
« vent si puissamment , sont senties par tous les 
• hommes, bien qu'à des degrés divers ; tous, sans 

< exception, sont portés par la musique à la pitié, à 
« la crainte, k l'enthousiasme. Quelques personnes 
« cèdent plus facilement que d'autres à ces impres- 
« sions ; et l'on peut voir comment, après avoir 
« écouté une musique qui leur a bouleversé l'âme, 
c elles se calment tout à coup en entendant les chants 
« sacrés. C'est pour elles une sorte de guérison et de 
« purification morale. Chaque auditeur est remué 
€ selon que ces sensations ont plus ou moins agi sur 
« lui : mais tous bien cerlainemeni ont subi une 
« sorle de porificalion, d se 5enlenl «llégi-s par le 
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€ plaisir qu'ils éprouvent *. > On le voit donc: dans 
la pensée d'Aristote, la musique purifie comme la 
tragédie ; et pour lui, selon toute apparence, Tart du 
poète ne va pas plus loin sous ce rapport que Tart du 
musicien. L'un et Tautre épurent en nous des pas- 
sions qu'ils rendent plus délicates et plus douces ; ils 
peuvent , dans une certaine mesure , contribuer à 
l'éducation ; mais ces arts ne sont pas plus l'un que 
l'autre un apprentissage de vertu. 

J'ajoute que l'interprétation que je donne ici de 
cette théorie fameuse s'accorde pleinement avec cette 
autre théorie d'Aristote, dont j'aurai bientôt à parler, 
sur le spectacle, et sur la part restreinte qu'il faut 
faire aux yeux dans l'art dramatique. 

Je poursuis. 

Après avoir défini la tragédie, Aristote reconnaît 
dans toute œuvre tragique, sans aucune exception, 
six éléments essentiels, qui sont : le spectacle , les 
caractères ou les mœurs, la fable ou l'action, le style, 
la musique et les pensées. Il attache une importance 
immense à l'action , et c'est dans l'action qu'il fait 




(1) Aristote, Politique, livre V (8), chapitre 7, S 5, de ma tra- 
duction, 2* édition; tome H, page 165, delà première édition. 
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consister l'essence même de la tragédie. En imitant 
les hommes, il faut de toute nécessité que l'art imite 
leur activité, leur vie, leur bonheur et leur infortune. 
C'est même de là que l'art dramatique lire le nom 
qu'il porte ; et si les personnages qu'il représente 
n'agissaient pas, il n'y aurait plus de drame. L'action 
est donc la fin propre, et comme l'âme, de la tragédie ; 
sans action, pas de tragédie possible, tandis qu'il 
peut encore y avoir tragédie sans caractèresni mœurs, 
et même sans style ni spectacle. L'action est à la tra- 
gédie ce que le dessin est à la peinture. Les plus 
belles phrases du monde mises à la suite les unes des 
autres , sans une action qui les motive et les fasse 
vivre, ne sont pas plus une tragédie , que les plus 
belles couleurs étalées pêle-mêle sur la toile ne for- 
ment un tableau. Arisfote ne croit pas pouvoir trop 
insister sur cette nécessité de l'action dans le drame. 
II y avait, à ce qu'il paraît, de son temps, bien des 
auteurs de tragédies qui se bornaient à des décla- 
mations de rhétorique, et qui s'imaginaient avoir 
ainsi fait œuvre de drame. Le philosophe leur donne 
des conseils, que sans doute on n'écoutait pas plus 
alors qu'on ne les écouterait aujourd'hui. 
Après l'action, il classe par ordre les mœurs ou 



PttÉFACE. xxxi 

caractères» puis les pensées, le style, la mélopée, et 
en dernier lieu le spectacle, qui est le moyen le plus 
éloigné de l'art et de la poésie. 

Comme, dans la nature, tout être, quel qu'il soit, 
est soumis à certaines dimensions qui le rendent 
perceptible à nos sens , car il leur échapperait s'il 
était ou trop petit ou trop grand ; de même, selon 
Âristote, la tragédie doit avoir une certaine étendue 
qui n'a rien d'arbitraire, non plus que les lois de la 
beauté en toutes choses. Donner en ceci une mesure 
précise est impossible ; mais d'une manière générale, 
on peut dire que les fictions de la poésie ne doivent 
avoir qu'un développement que la mémoire puisse 
aisément embrasser, de même que, pour les corps de 
la nature, pour les animaux, il faut qu'on puisse les 
saisir d'un coup d'œil. Une tragédie n'est jamais trop 
longue tant qu'elle ne cesse pas d'être parfaitement 
claire ; et si l'on voulait risquer ici une formule 
absolue, on ajouterait que la durée véritable pour la 
tragédie est celle où, d'après la succession vraisem- 
blable ou nécessaire des événements, les personnages 
ont tout le temps de passer du malheur au bonheur ; 
ou à l'inverse, du bonheur au malheur. 
A mon sens, ce sont là des règles bien sages et bien 
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pratiques, relativement à la durée de Taction drama- 
tique. En voici de tout autrement importantes. 

Quelle que soit retendue de l'action, restreinte ou 
vaste, Aristote veut que toujours cette action soit 
une, de même qu'il faut qu'elle soit toujours com- 
plète. Des auteurs peu habiles se figurent qu'ils ont 
mis de l'unité dans leur œuvre parce qu'ils n'ont 
qu'un héros, Hercule, Thésée ou tel autre. C'est une 
erreur manifeste. Un homme seul peut faire une 
foule d'actions dont l'ensemble n'a pas la moindre 
unité, de même qu'ime foule de personnages peuvent 
concourir à une action qui n'en restera pas moins 
une, pour être faite en commun. Aristote déclare que 
c'est Homère qui est, à cet égard comme à tant d'au- 
tres , le modèle incomparable. Dans son Odyssée , 
est-ce qu'il a raconté la vie entière d'Ulysse ? Et dans 
son Iliade, est-ce qu'il a raconté la guerre entière de 
Troie? Il s'en est bien gardé; et l'unité résulte, pour 
ces deux poèmes admirables, de ce qu'il s'est borné, 
ici au retour d'Ulysse, et là, à la colère d'Achille. 
Telle est la véritable unité ; et quiconque ne la com- 
prendra point ainsi , est sûr de se perdre dans des 
œuvres confuses et sans intérêt. Autre condition non 
moins indispensables de l'unité d'action. Il faut que 
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toutes les parties du drame soient organisées de 
telle sorte qu'on ne puisse en retrancher ni mi^me 
en déplacer une seule, sans que l'ensemble tout 
entier n'en soit affecté et bouleversé de fond en 
comble. Car il faut que les auteurs le sachent : toute 
scène, tout épisode qui peut indifféremment figu- 
rer ou ne pas figurer dans l'œuvre, sans y apporter 
aucune modification , est un hors-d'œuvre qu'il 
faut proscrire, et qui ne doit point faire partie de 
l'ensemble. > 
Âristote remarque trèsr-justement que l'imité de 
l'action n'empêche pas du tout que cette action ne 
soit trèfr-variée. Il faut, avec lui, distinguer entre 
l'unité et la simplicité. Une action qui se développe- 
rait avec une seule nuance, et qui, par exemple, se 
bornerait à exposer, sans aucune alternative, soit le 
bonheur inaltérable des personnages , soit leur 
malheur invincible, pourrait être monotone, et peut- 
être n'échapperait-elle pas à l'ennui. De plus, elle 
serait peu d'accord avec la vérité des choses. La vie 
n'est pas si uniforme, et elle est mêlée constamment 
des incidents les plus divers. Le drame, qui l'imite, 
doit être changeant comme elle. Il n'y faut pas des 
épisodes qui risquent trop de briser l'unité, et qu'il 
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est toujours si difficile de rattacher avec vraisem- 
blance au sujet principal. Mais il faut des péripéties, 
c'est-à-dire, des changements de situation. Si les 
personnages ont été fortunés jusque-là, il faut qu'ils 
tombent dans l'adversité. Si, au contraire, on les a 
faits malheureux, il faut qu'ils passent au bonheur. 
Mais il est toujours bien entendu, pour Aristote, 
« que ces moyens de diversifier le drame et de Tem- 
« bellir doivent sortir du fond même de la fable, et 
« qu'ils doivent être la suite vraisemblable ou néces- 
« saire de tous les développements antérieurs ; car il 
<r y a grande différence, ajoute le philosophe, qu'in- 
« pire une science consommée, il y a grande diffé- 
« rence à ce que telles choses viennent par suite de 
« telles autres choses, ou seulement à leur suite. » 
Dans ce dernier cas, c'est une simple juxta-position 
de faits qui se succèdent sans lien entre eux, et qui, 
par conséquent, n'excitent aucun intérêt; dans 
l'autre cas, ce sont des rapports de cause à effet, qui 
enchaînent puissamment les événements les uns aux 
autres, et provoquent l'attention avec la sympathie 
du spectateur. 

A e^té de la péripétie, Aristote place, comme un 
moy(»n au moins aussi si^r de varier l'action, la 
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reconnaissance , dont il distingue quatre espèces. Je 
m'arrête peu à cette théorie, parce que la reconnais- 
sance, oui était un ressort si fréquent dans la tragé> 
die grecque est rarement d'usage dans la nôtre ; et 
les règles que donne Aristote sur ce point ne nous 
sont guère applicables. La reconnaissance s'alliait 
d'ailleurs fort bien à la péripétie, qu'elle amenait 
presque nécessairement avec elle, comme le prouve 
rOEdipe-Roi, qui est peut-être le chef-d'œuvre du 
théâtre grec. 

Je ne crois pas non plus devoir suivre Aristote 
dans sa théorie des divisions principales de la tra- 
gédie, que Corneille appelle, d'un terme plus concis 
qu'il n'est clair : « les parties de quantité du drame. » 
Le prologue, l'épisode, l'exode et le chœur ne sont 
plus de mise chez nous ; et il serait peu utile de s'y 
arrêter. Corneille a dit sur ce sujet à peu près tout 
ce qu'il est nécessaire d'en dire ; et il a rapproché, 
avec une très-juste mesure, ces parties essentielles 
du drame grec, de celles qui composent les cinq 
actes de nos tragédies. 

Une distinction, qui nous touche parce qu'elle est 
indispensable dans toute œuvre dramatique, c'est 
celle que fait Aristote entre le nœud ou intrigue do 
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la pièce et le dénouement. Le nœud de la fable se 
compose et d'une partie de l'action et des faits anté- 
rieurs qui l'ont rendue possible ; le dénouement 
comprend toute cette partie du drame où les person- 
nages passent de la prospérité au malheur, et où se 
prépare la catastrophe qui le termine. Règle capi- 
tale : le dénouement doit toujours sortir de la pièce 
elle-même. Il ne doit jamais venir d'un ressort exté- 
rieur, ou, comme s'exprime Aristote, « d'une ma- 
chine. » Il est par trop commode de faire intervenir 
un Dieu, ou quelque puissance extraordinaire et 
surhumaine ; et comme la tragédie ne doit être 
qu'une imitation, on cesse de s'intéresser à des faits 
qui sont absolument en dehors de ceux que l'on voit 
dans la vie. Si l'on doit recourir nécessairement à 
quelque invraisemblance, il faut toujours la sup- 
poser antérieure ou postérieure au drame. Dans 
l'action même, on ne doit jamais rien admettre qui 
puisse choquer la raison. 

Pour que la tragédie produise tout l'effet qui lui 
est propfre, il convient que le dénouement soit mal- 
heureux ; car c'est sur les sentiments de la pitié et 
de la terreur qu'elle doit laisser le spectateur encore 
tout ému. Les dénouements heureux appartiennent 
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plutôt à la comédie ) qui prend les choses moins 
sérieusement. Mais la muse tragique est j^us sévèfe, 
et les catastrophes les plus lamentables n'ont rien 
qui reflfraie. C'est en terminant par des malheurs 
presque toutes ses pièces qu'Euripide a mérité la 
gloire d'être appelé « le plus tragique des poètes ; • 
ce qui ne veut pas dire le plus parfait. 

Mais il faut prendre bien garde à la manière dont 
on prépare ce dénouement, qui doit émouvoir le 
spectateur et non pas le révolter. Le spectateur peut 
sortir du théâtre, touché d'une tristesse passagère 
qui a son charme ; il ne doit pas s'en aller pénétré 
d'une indignation qui, pour être courte, serait en- 
core assez pénible. On doit donc porter toute son 
attention sur la nature de la catastrophe finale qui 
frappe les personnages. 

Si la vertu complète, irréprochable, passe du 
bonheur à l'infortune, c'est '^une révoltante ini- 
quité ; il n'y a là ni pitié ni terreur, et c'est pure- 
ment odieux. Si le crime passe du malheur au 
bonheur, c'est tout ce qu'il y a de moins tragique au 
monde ; car tout manque à cette donnée, qui non- 
seulement n'excite ni la terreur ni la pitié, mais qui 
de plus soulève la conscience humaine et repousse 
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toute sympathie. Mais par un excès contraire, il ne 
faut pas davantage que ce soit un abominable scé- 
lérat qui tombe de la prospérité dans ime infortune 
méritée ; car si le châtiment satisfait alors au senti- 
ment général de la justice, Vémotion n'y trouve 
pas son compte. L'auditeur reste froid , parce 
qu'un misérable, couvert de forfaits, ne peut inspi- 
rer aucun intérêt. On n'en a pas la moindre pitié, 
quels que soient les maux qui l'accablent, et l'on se 
reprocherait comme une &iblesse de trendiler pour 
son sort. Reste donc à prendre son personnage entre 
les deux extrêmes. Il ne sera ni complètement ver- 
tueux, ni complètement coupable. S'il tombe dans 
le malheur, ce n'est ni par un vice, ni par un 
crime ; ce sera par une simple faute, qui d'ailleurs 
peut être plus ou moins grande, mais qui ne mé- 
rite pas que nous en détournions notre miséricorde. 
Comme déjà cette pitié sérieuse est tout acquise à 
quelques infortunes illustres, que la tradition ou 
l'histoire ont consacrées, c'est à ces infortunes con- 
nues du monde entier que le poète, s'il suit les 
conseils d'Aristote, fera bien de s'adresser : (^dipe, 
Oreste, Mérope, Alcméon , Méléagre, qui tous ont 
commis ou souffert des choses terribles, sans élre 
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indignes de notre pitié. Jadis les poètes prenaient 
pour sujets les premières fables venues ; ou ils les 
inventaient eux-mêmes. Aujourd'hui, mieux inspi- 
rés, ils ont rétréci le cercle où ils choisissent, et 
ils se bornent à quelques grandes races. D'abord, 
ces conditions sociales, si glorieuses et si élevées, 
prêtent d'autant mieux aux catastrophes attendris- 
sautes* On tombe plus douloureusement, lorsque 
l'on tombe de si haut. Puis, l'art dramatique étant 
une imitation, on retrouve avec plus de plaisir les 
personnages que l'on connaît déjà, comme dans un 
portrait bien peint on se plaît à retrouver la ressem- 
blance d'une personne connue et aimée. Il est vrai 
que le poète est renfermé par là dans des limites 
assez étroites. Mais tout en restant fidèle aux traits 
principaux de la tradition, qu'il ne^peut changer, il 
est toujours libre de modifier une foule de détails 
dans les caractères des personnages et même dans la 
marche de l'action. Le poète n'est pas libre de faire 
qu'Oreste épargne Clytemnestre ; mais il peut à son 
gré lui prêter, ainsi qu'à Electre, tous les sentiments 
qu'il veut, et les faire l'un et l'autre plus ou 
moins odieux, dans le meurtre sacré qu'ils méditent 
et qu'ils accomplissent. En rendant la mère et 
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l'épouse plus coupable, il peut faire que les enfants, 
qui rimmolent, le soient un peu moins ; et alors le 
jugement de Minerve, qui absout le parricide, est 
déjà porté en partie par la conscience même du 
spectateur. 

Cet exemple, choisi par le philosophe entre cent 
autres, montre bien quelles doivent être les sources 
véritables de la terreur et de la pitié tragiques. 
Qu'un ennemi tue son ennemi, il n'y a rien là que 
d'assez simple. On ne s'émeut pas à ce spectacle vul- 
gaire. Que des personnes indifférentes les unes aux 
autres, et sans aucun rapport de parenté ou d'affec- 
tion, se combattent et s'entre-détruisent ; la catas- 
trophe peut être affreuse, mais elle n'émeut encore 
que médiocrement. Mais quand, au contraire, les 
personnages qui luttent et s'égorgent, sont unis par 
les liens les plus étroits, qui devraient être les plus 
tendres ; par exemple, quand c'est un frère qui tue 
ou doit tuer son frère, un fils son père, ou une mère 
son fils, ou un fils sa mère, voilà les situations qu'on 
doit rechercher. Elles sont éminemment tragiques ; 
et il faut que le poète ait la main bien malheureuse 
pour ne pas savoir en tirer parti. 

11 convient d'ailleurs que l'art adoucisse par ses 
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habiles délicatesses tout ce qu'il y a d'affreui dans 
ces collisions iiïhumaines et sacrilèges. 

L'art a bien des ressources. On peut feindre d'a- 
bord que les personnages ignorent toute l'atrocité 
des actions qu'ils sont près de commettre, et qu'ils 
la découvrent avant d'agir. Si Thorrible Mèdée a 
pleine conscience de ce qu'elle fait, et si elle égorge 
ses enfants avec le plus noir sang-froid, Œdipe, 
quand il tue son père, ne sait point les liens qui 
l'unissent à sa victime , de même qu'il ignore les 
liens bien plus saints encore qui l'unissent à sa 
femme. Sophocle a mieux compris qu'Euripide, du 
moins en ce point, les conditions véritables de la 
tragédie. L'Œdipe de l'un est beaucoup plus inté- 
ressant que la Médée de l'autre. On peut feindre 
enc(H^ que le personnage a pleine connaissance de 
ce qu'il va faire, et que sur le point de frapper, il 
s'avoue toute l'infamie de son attentat, et qu'il 
cède au remords qui le déchire et l'arrête. C'est un 
moyen peu tragique, parce qu'alors il n'y a pas de 
catastrophe. Le complot est odieux pendant qu'on le 
médite, et il n'aboutit pas à l'action. Aristote trouve 
donc que c'est là. un défaut qu'on peut critiquer dans 
l'Antigone de Sophocle, où Hémon se résout à tuer 
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Créon, et n'ose poiitt accomplir son dessein. Le 
moyen te plus tragique, sans comparaison, c'est de 
faire que le personnage agisse pleinement et eu toute 
sécurité de conscience, sans savoir quel crime 
énorme il commet ; et qu'il reconnaisse ensuite 
l'épouvantable horreur de sa faute, si ce n'est de son 
forfait. Alors, on plaint le coupable et l'on gémit avec 
lui de son infortujie. 

Telles sont, suivant Anatole, les sources véritables 
de la terreur et de la pitié dramatiques. L'art les 
avoue ; et quand il sait y puiser avec abondance et 
discernement, il est aussi parfait qu'il peut être. 
Mais il est des auteurs, et c'est le plus grand 
nombre, qui ne savent point manier ces ressorts 
délicats. Ils préfèrent s'adresser au spectacle, et c'esi 
par les yeux qu'ils prétendent arriver jusqu'aux 
cœurs. Aristote est très-sévère pour ces moyens 
grossiers et vulgaires; car c'est là une preuve d'in- 
habileté complète. Quand l'action est bien choisie, 
et que la fable est bien tissuc, on n'a pas même 
besoin de voir les choses sur le théâtre pour fris- 
sonnerets'attendrir.N'est-cepaslà ce qu'on éprouve, 
rien qu'à entendre raconter l'histoire d'Œdipe ? 
C'est ne pas comprendre la tragédie que d'cssayor 
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de produire, par des actes matériels qui dégradent 
la scène, un effet qu'on ne peut obtenir par des 
moyens plus raffinés. En frappant si rudement les 
yeux, ce n'est plus de la terreur et de la pitié que 
Yoa cause, c'est une épouvante nuxistrueuse. Il ne 
&ut demander à l'art tragique que ses plaisirs 
propres; et ceux-là, outre qu'ils sont assez vulgaires, 
ne lui appartiennent pas. Â toute force, la tragédie 
pourrait se passer de représentation et d'acteurs ; et 
ce qui doit uniquement occuper et contenter les 
yeux, se rapporte à l'art du costumier ou de l'entre- 
preneur qui fait les dépenses, bien plutôt qu'à l'art 
du poète. Au contraire, quand le poète sait embellir 
les personnages que la tradition lui fournit; lorsque, 
tout en restant fidèle à l'histoire, il les grandit et les 
élève au niveau de son génie ; surtout quand il sait 
s'identifier lui-même avec eux, ei qu'il est person- 
nellement touché comme devra l'être le spectateur 
auquel il s'adresse, il n'a que faire de tous ces 
secours étrangers, qui sont à peu près l'unique res- 
source des mauvais auteurs. La nature souple et 
inspirée du véritable poète se prête à toutes les 
situations des héros qu'il fait revivre : « On n'émeut 
réellement que quand on est ému soi-même; » et 
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lorsqu'on songe à l'action bien plus qu'à la poésie 
dont on la revêt et la complète, on est à peu près 
sur de trouver le chemin des cœurs, que ne ren- 
contrent jamais les écrivains médiocres, plus occupés 
d'eux-mêmes que de leurs personnages. 

Je ne voudrais pas faire de ces règles, extraites à 
peu près textuellement d'Aristote , une application 
trop directe aux poètes dramatiques de notre temps. 
Mais ne dirait-on pas que c'est pour eux qu'il a écrit ? 
Les critiques qu'il dirigeait contre ses contemporains, 
ne sont-elles pas encore à l'adresse des nôtres ? Et 
des théories si vraies et si profondes ne méritent- 
elles pas l'étude qu'on leur consacre , même après 
plus de vingt siècles ? Sont-elles moins utiles pour 
être si vieilles ? Et nous serait-il possible d'y beau- 
coup ajouter, même avec toute l'expérience que nous 
croyons avoir acquise ? 

Pourtant, voici une théorie où je me sépare d'Aris- 
tote, et que je ne puis admettre tout entière. Il admire 
beaucoup l'art de la tragédie, à laquelle il donnera 
bientôt la préférence sur l'épopée. Mais peut-être son 
admiration va-t-elle un peu loin, quand il déclare 
que « la poésie a quelque chose de plus philoso- 
« phique à la fois et de plus sérieux que l'histoire. » 
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C'est là, ce me semble, une exagération que se permet 

le génie d'Aristote, en général si mesuré et si exact. 

Voici les motifs qu'il donne à l'appui de cette opinion 

qui n'est pas seulement un paradoxe, mais qui, de 

plus, est bien près d'être une erreur : c L'objet du 

poète, dit-il, est non de raconter tout ce qui est 

arrivé, mais ce qui aurait pu arriver , et ce qui 

était possible, à considérer la vraisemblance ou la 

nécessité des choses. La différence entre le poète 

et l'historien n'est pas évidemment l'emploi des 

vers ou de la prose. On pourrait mettre en vers 

l'histoire d'Hérodote , si l'on voulait ; mais en 

serait-ce moins une histoire avec ou sans les vers ? 

La vraie différence, c'est que l'un raconte ce qui 

« a été ; et l'autre , ce qui aurait pu être. La poésie 

€ s'occupe davantage de l'universel. L'histoire ne 

« s'occupe que du particulier. > En d'autres termes, 

la poésie crée des types généraux , dont elle dispose 

à sa guise, et qu'elle rend immortels quand le génie 

sait leur donner une vie idéale. L'histoire, enchaînée 

à la réalité , ne peut que reproduire fidèlement les 

traits de personnages réels qu'elle ne fait point. 

N'en déplaise au philosophe, l'histoire n'est pas 
aussi faible, ni la poésie aussi puissante qu'il le dit. 



^ 



XLVi PRÉFACE. 

L'histoire, telle qu'Aristote pouvait déjà lavoir entre 
les mains d'Hérodote et de Thucydide, n'est pas 
encore tout ce qu'elle sera plus tard entre celles de 
Polybe, deTite-Live et surtout de Tacite, sans parler 
dans les temps modernes de Machiavel , de Bossuet, 
de Montesquieu et de Herder. Mais il était digne du 
génie d'Aristote de pressentir, sans même avoir 
d'aussi grands modèles sous les yeux , tout ce que 
l'histoire pouvait être, La sacrifier si complètement 
à la poésie, c'est une théorie qui peut sembler un peu 
trop partiale même dans un traité de poétique. 

Je ne nie pas qu'un personnage illustre, peint par 
un Shakespeare ou un Corneille, ne soit plus frap- 
pant sur la scène que dans l'histoire, sans peut-être 
cesser d'être aussi exact. Mais dans ce cas encore, le 
poète n'est riche que de tout ce qu'il emprunte à 
l'historien. Sans Phitarque, Shakespeare n'eût pas 
imaginé César ; et l'eùt-il conçu , son César n'eût 
point été celui de l'histoire; plus grand ou plus petit, 
il n'eût été qu'une fiction. L'histoire, au contraire, 
a pour elle, avant tout, la vérité ; et le génie poétique, 
quelque belles que soient ses créations, est moins 
beau cependant que le génie de l'humanité, qui vit 
dans l'histoire sous la main de Dieu. L'histoire qui 
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n'invente pas et ne fait que raconter ^ est mille fois 
pins yariée que la poésie , dont les combinaisons ne 
sont pas infinies. Ajoutez que l'historien, pour rem- 
plir vraiment son devoir , doit connaître le cœur 
humain plus profondément encore que le poète. Les 
passions jouent un rôle immense, ainsi que les inté- 
rêts, sur la grande scène du monde ; et l'historien 
qui ne connaîtrait point à fond ces mobiles cachés et 
tout-puissants, ne comprendrait rien aux événe^ 
ments qu'il raconte. D'ailleurs, n'y a-t-il pas toujours 
quelque chose d'un peu puéril dans une imitation , 
comme le remarque Socrate ^ ? L'original n'est-il 
pas toujours au-dessus de la copie, quoi qu'on fasse ? 
Et Aristote, qui met avec tant de raison l'art drama- 
tique parmi les imitations , devait-il s'y tromper ? 

Malgré tout le respect que j'ai pour lui, je m'écarte 
donc de son opinion ; et pour comprendre ^érieu^ 
sèment et philosophiquement l'humanité , je m'a- 
dresserai bien plutôt à sa Politique qu'au théâtre 
d'Eschyle ou de Sophocle. 

Je reconnais cependant que la poésie a ce grand 
avantage , qu'elle peut pousser l'analyse beaucoup 
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plus loin que Vhistoire, et jusqu'à ses dernières 
limites. Le sujet de la tragédie, circonscrit comme il 
l'est toujours, peut s'appliquer tout entier non-seu- 
lement à un caractère unique, mais encore à un acte 
isolé de ce caractère donné. Dans cette heureuse 
condition, le poète peut approfondir Tobservation 
morale et psychologique autant qu'il lui plaît, ou 
plutôt autant que le lui permet son génie ; et il faut 
avouer que dans les grands peintres du cœur humain, 
Shakespeare, Corneille, Molière, Racine, ces inves- 
tigations délicates et profondes ont été assez exactes 
pour qu'on puisse croire sans trop de peine qu'elles 
rivalisent avec celles de la philosophie elle-même. 
J'ajoute encore que le poète est le maître souverain 
des personnages qu'il crée, et qu'il peut descendre à 
son gré et nous faire descendre avec lui dans toutes 
les profondeurs les plus intimes de leur âme. L'his- 
torien, au contraire, reçoit ses personnages tout faits 
des mains du passé ; il nous les explique ; mais il ne 
les fait pas lui-même, ou du moins il n'a pas le droit 
de les faire. Il doit s'astreindre sévèrement à une 
exactitude qui n'est pas tout à fait la sienne, puisque 
la réalité la lui impose. Il ne s'agit pas pour l'his- 
torien d'inventer des types généraux plus ou moins 
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arbitraires. Les individus, constitués d'une certaine 
manière, posent devant lui, et c'est un simple por- 
trait qu'il doit nous reproduire. C'est là une infé- 
riorité de l'historien, si on le compare au poète, qui 
est bien plus libre dans ses peintures. Mais l'historien 
a toujours en réserve et à sa disposition le jugement 
suprême de ces personnages , dont il ne doit pas 
seulement rappeler le souvenir, mais qu'il doit, en 
outre, condamner ou absoudre. L'histoire est un 
tribunal ; et la poésie dramatique, bien qu'elle essaie 
parfois de juger les princes, ne peut prétendre don- 
ner à un tel rôle toute sa grandeur et son inflexible 
majesté. La poésie, toute belle et toute puissante 
qu'elle peut être, n'est donc ni plus sérieuse, ni plus 
philosophique que l'histoire ; et encore une fois, sur 
ce point, je ne puis être de l'avis d'Aristote. 

Mais si je lui adresse cette critique, il en est une 
contre laquelle je le défendrai : « Aristote, a-t-on 
€ dit, s'est borné à ériger en maximes la pratique 
« des Grecs, p C'est vrai; mais que voulait-on qu'il 
fît ? Est-ce à la philosophie d'imaginer des genres 
nouveaux, de créer des arts de toute pièce et de les 
pratiquer? C'est bien assez pour elle, à ce qu'il 
semble, de rendre compte des chefs-d'œuvre de la 

d 
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poésie, et de scruter les principes qui les rendent si 
parfaits et si beaux, sans songer à les produire en 
quelque sorte elle-même. Je suppose que la tragédie 
ne fût pas née, et que l'inspiration féconde des 
poètes n'eût pas encore trouvé cette manière in- 
génieuse et délicate d'embellir les choses de la yie 
en les imitant. Aurait-on pu raisonnablement exiger 
de la philosophie qu'elle inventât cet art charmant 
et sérieux, jusqu'alors inconnu, et qu'elle conseillât 
aux esprits élevés et pathétiques de tenter les voies 
ignorées qu'elle leur aurait ouvertes ? La philosophie 
ne serait-elle point par là complètement sortie de 
son domaine? Et ne s'exposerait-^lle pas ainsi à 
plus d'une erreur et à plus d'un mécompte? A un 
philosophe qui prétendrait se faire le promoteur 
d'un art dont lui seul aurait une véritable idée, 
puisqu'il serait le premier à le concevoir, ne pour- 
rait-on pas très-naturellement demander de joindre 
l'exemple au conseil? Le théoricien ne serait-il pas 
forcé de se faire artiste, pour se faire comprendre? 
Et que deviendrait dès lors la philosophie? Au fond, 
Aristote a fait tout ce qu'il devait faire. Des œuvres 
admirables ayant été produites par l'inspiration 
aveugle du génie, il s'est demandé ce qu'elles étaient, 



PRÉFACE. hi 

et par quels moy^i^ elle» pânreMie&tà émotivôir les 
CGBors et à tes ravir* Il » «hereké h expliquer ces 
nvjrst6rîei»e» k^tteBces, et îl a su porter dans cette 
théorie les lumières d'usie a^aljse supérieure. 
Comme philosophe^ il n'ayait cpsi'à expliquer ce que 
les poètes avaient si merveilleusement se&ti et 
rmdn. Il a domié cette e:i6p)4catioû avec autant de 
sagacité que de proloodeur; et tous les critiqiâes se 
sont mis docilement à son école, depuis deux milk 
ans, 9«ù!& compter les poète», comme Gorneitle et 
Lessing, qui n'ont pas hésité h k suivre^ 

Dira-t-on que j'exagère et qu'on n'a jamais pré- 
tendii exiger de la philosophie qii^elle fît oeuvre de 
poésie? Je le saâs bien; Haais en indiqu^tut k consé- 
quence extrême d'uïie critique* qui me paraisssait 
peu juste, je n'ai voulu que faire voir en quoi cette 
critique était fail^. Le^ philosophe n'invente point 
en feit def poétique; il se borne à £aire k théorie du 
beauy tel que d^arutres- l'ont réalisé. Si l'on a voulu 
dire seulement qu' Aristote a été un peu trop exclu- 
sif y et qu'il n'a rien vu au-delà du goût et des œuvres 
de s&a tempsv je crois encore que k critique,^ ainsi 
réduite, n'est pas>plu&éqiHt«Jrie. Il serait excessif de 
soutenir {pi'Aristote a pressenti les développemente 
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que l'avenir réservail à l'art dramatique, et qu'il a 
devancé les âges. Non sans doute, et le génie, tout 
perspicace qu'il est, ne porte pas ses regards à une 
telle distance. Mais Aristote a compris, avec une 
indépendance dont les novateurs doivent lui savoir 
quelque gré, que tout n'était pas dit par la Grèce en 
fait d'art dramatique, et qu'il pouvait y avoir encore 
plus d'un progrès. Voici comment il s'exprime en 
propres termes : 

« Quant à savoir si la tragédie a pris tous les 
a développements qu'elle peut recevoir, qu'on la 
a considère soit en elle-même, soit sous le rapport 
a du théâtre et du spectacle, c'est une autre ques- 
« tion [Poétique, chapitre 4, § 10). » 

Cette réserve suffit, et si Aristote n'a pas dit pré- 
cisément ce qu'il attendait encore de la tragédie 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, peu importe. 
Il est certain qu'il n'en était point un admirateur 
exclusif, et qu'il ne croyait pas qu'elle eût fermé la 
carrière. C'est déjà beaucoup qu'un pareil pressen- 
timent; et il n'en faut pas davantage pour justifier le 
philosophe. Ajoutez que, tout en louant les poètes de 
son pays, Aristote ne leur a pas épargné les critiques; 
il a distingué les chefs-d'œuvre des ouvrages vul- 
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gaireSy et il n'a pas plus méuagé. le blâme que 
réloge. La tragédie était déjà de son temps en pleine 
décadence ; il le sentait bien; et tout en reportant ses 
regards vers un passé meilleur, il ne désespérait pas 
de Tavenir quelque obscur qu'il fût. Même [dans les 
ouvrages qui lui paraissaient les plus accomplis, il 
signalait encore des erreurs et des taches; et parmi 
les poètes, il n'y a guère que l'incomparable Homère 
qu'il ail loué sans aucune restriction. J'avoue qu'à 
cet égard, je suis absolument d'accord avec Aristote, 
et que les louanges qu'il prodigue à l'auteur de 
Yllieide ne me semblent que strictement justes, bien 
qu'elles soient sans limite, si ce n'est sans mesure. 
Mais j'anticipe sur une discussion qui viendra bien- 
tôt en son lieu, quand Aristote comparera la tragédie 
avec l'épopée ; je m'arrête donc, et j'arrive à une der- 
nière critique qu'on adresse à la théorie d' Aristote, 
et que je ne puis approuver complètement. 

Boileau, dans son admirable lettre à Charles Per- 
rault, a dit : « C'est dans Tite-Live, dans Dion 
< Cassius, dans Plutarque, dans Lucain et dans 
« Sénèque, que M. de Corneille a pris ses plus beaux 
« traits, a puisé ces grandes idées qui lui ont fait 
« inventer un nouveau genre de tragédie inconnu à 
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« Aristote. Car c'est sur ce pied, à moti avis, qu'on 

« doit regarder quantité de ses plus belles pièces de 

c théâtre, où se mettant au-dessus des règles de ce 

< philosophe, il n'a point songé, comme les poètes 
« de Tancienne tragédie, à émouvoir la pitié et la 
« terreur, maïs à exciter dans Tàme des spectateurs, 

< par la sublimité des pensées et par la beauté des 
« sentiments, une certaine admiration dont plu- 
« sieurs personnes, et les jeunes gens surtout, s'ac- 
« commodent souvent beaucoup mieux que des 
« véritables passions tragiques. » 

N'en déplaise à l'autorité, d'ailleurs si légitime, de 
Boileau, je ne puis acquiescer tout à fait à ce juge- 
ment. Sans doute, on ne saurait jamais rien dire de 
trop à Thonneur de Corneille ; et la critique, éclairée 
par la morale, ne peut jamais faire trop de cas de la 
grandeur incomparable et de la sublimité de ses 
héros. L'éloge, quelque enthousiaste qu'il soit, est 
toujours faible devant le Cid, devant Polyeucte, 
devant Horace , devant Cinna. Mais je ne crois pas 
qu'il soit exact d'assurer que Corneille ait créé un 
genre nouveau de tragédie. D'abord lui-même, si 
scrupuleux appréciateur de ce qu'il fait, juge si naïf 
et si impartial dans sa propre cause, n'a jamais pré- 
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lendu à celle oirigmalité^ qui n'aurait eu d'ailleurs 
rien que de glorieux. De la port de tout autre 
écrîvaîn, ce silence ne serait point extraordinaire et 
pourrait passer pour de la modestie» De la part de 
l'auteur des Discours sur le poème éramaiiqiœ, 
ce silence ne se comprendrait pas ; et si Corneille 
avait eu l'intention ou le bonheur d'inventer un 
nouveau genre, à côté de ceux qu'analysait Âristate, 
il n'eût pas manqué de le dire avec sa franchise 
habituelle ; il aurait hautement revendiqué son droit, 
avec la candeur et la sincérité clairvoyante qui ne le 
quittent jamais dans ces Examens que Voltaire admi- 
rait, avec raison, presque autant que les tragédies 
mêmes de Corneille. 

Ajoutez qu'après Corneille, personne n*d cultivé ce 
prétendu genre. Malgré l'avertissement de Boileau, 
il n'est pas un des successeurs et des imitateurs de 
Corneille qui ait essayé de le suivre dans ce chemin 
que lui seul aurait frayé. Je ne vois pas que 
Grébillon, ni Voltaire, ni les pâles copistes du 
théâtre anglais, ni même les plus hardis novateurs, 
se soient aperçus de cette découverte, ni qu'ils aient 
tenté de la mettre à profit. Les discussions de nos 
jours, si nombreuses, et même assez profondes, ne 
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l'ont pas remise en lumière. La poétique de la tra- 
gédie est restée, après tant de controverses, ce qu'elle 
était, c'est-à-dire un écho fidèle des règles qu'avait 
sanctionnées un long et intelligent usage , et que 
dans l'antiquité Aristote avait fondées le premier. 

Ainsi , le genre nouveau ignoré de Corneille lui- 
même, qui cependant l'avait inventé, disait-on, n'est 
pas resté moins ignoré de la postérité pendant deux 
cents ans, et personne n'a risqué de faire de l'admi- 
ration un ressort tragique, à côté de la pitié et de la 
terreur signalées par les anciens. 

Je crois qu'en ceci on a eu toute raison , et que 
sur ce point, si ce n'est en tous les autres, la théorie 
d'Aristote n'offre point de lacune et ne prête point à 
la critique. Boileau lui-même semble l'avoir bien 
senti ; car il n'a pas l'air de regarder l'admiration 
comme une véritable passion tragique ; et c'est au 
goût de la jeunesse qu'il s'en rapporte. La jeunesse 
a certainement bien des avantages ; mais elle n'a pas 
celui-là ; et dans ces matières délicates, où l'expé- 
rience de la vie doit tenir autant de place que la 
sensibilité du cœur, ce ne sont pas les jeunes gens, 
toutes choses égales d'ailleurs, qui sont les vrais 
juges. Condé n'était plus jeune quand la politique de 
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Corneille le ravissait en rétoimant. La jeunesse s'en- 
thousiasme plutôt, et il n'y a guère que la réflexion 
virile de Tâgev mûr qui puisse donner à Corneille le 
juste tribut d'estime qu'il mérite. 

Si de parti pris le poète voulait faire admirer son 
héros, il y aurait fort à craindre que la tragédie ne 
devint une leçon de morale ; et comme une préten- 
tion aussi sérieuse est déplacée sur la scène , toute 
louable qu'elle est, le plaisir et l'art courraient grand 
risque d'être absents d'une œuVre qui, après tout, 
ne serait qu'un sermon inopportun. L'objet de la 
tragédie n'est pas de convaincre , c'est d'émouvoir 
d'une certaine manière. Sans doute l'admiration 
donne des émotions délicieuses , et je ne prétends 
pas la proscrire de la tragédie , à Dieu ne plaise ! 
mais elle ne doit y tenir ni la première place, ni une 
place essentielle. L'admiration est en quelque sorte 
un accident ; ce n'est pas le fond même du poème ; 
et la preuve , c'est que plus d'un chef-d'œuvre s'en 
est passé. Je ne vois pas que dans Athalie, par 
exemple, l'admiration, au sens où l'entend Boileau, 
soit un des ressorts du drame. On n'admire point 
Joad; on le respecte, et Ton irait presque jusqu'à \e 
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redouter , lout aussi bien qu'où abhorre Athatie. 
Hais si la pitié et la terreur manquent un instant à 
la tragédie , c'en est fait du drame qui nous laisse 
alors indifférents et froids. L'intérêt a fui et l'admi- 
ration ne suffira point à le ramener. Mats comme au 
fond le cœur de l'homme ne s'intéresse véritablement 
qu'au bien, et qu'il ne peut éprouver pitié et terreur 
que pour la vertu qui seule en est digne, il est tout 
simple que , tout en tremblant pour la vertu , on 
l'admire, et qu'on "lui accorde par surcroît ce juste 
hommage. L'admiration devient ainsi nne consé- 
quence ; mais elle n'est point un but. 

D'ailleurs, peut-on dire que l'admiration ait man- 
qué à la scène antique ? Croit-on que la Grèce n'ad- 
mirât point ce touchant personnage d'Àntigone , et 
dans une femme , le perpétuel sacrifice de ta piété 
filiale ? Croit-on qu'elle n'admirât point Phitoctète, 
Àjai, Prométhée même, et tant d'autres, tout en les 
plaignant? Seulement la Grèce, toute féconde qu'elle 
a été , n'a point eu le bonheur de produire un 
Corneille, qui ne pouvait guère paraître que chez 
des peuples chrétiens. < Eschyle , Sophocle et 
Euripide ensemble ne balancent point te seul Cor- 
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neille. » J'en tombe tout à fait d'accord avec M. 
Cousin ^ ; mais ce qu'il y a de plus neuf dans 
Gœrneille, c'est Corneille loi-même ; ce n'est pas son 
système. C'est son âme sans égale qu'on admire dans 
ses héros ; et comme l'âme ne se transmet pas et 
qu'elle demeure le bien étemel et exclusif de celui à 
qui Dieu la donne, Ctomeille n'a point eu de modèles 
et il est resté sans héritiers. Racine même de son 
temps n'a point été moralement son émule, si d'ail- 
leurs il l'a surpassé de beaucoup sous le rapport de 
l'art. Racine a fait cette perfection d'Athalie que l'art 
de Corneille n'aurait pu égaler ; Racine n'aurait 
point &it Polyencte. Boileau se trompe étrangement 
quand il croit que « Corneille a pris ses plus beaux 
traits et ses grandes idées dans Tite-Uve , Dion 
Cassius, Plutarque, Lucain et Sénèque. » Corneille 
n'a rien puisé de ces beautés qu'en lui seul, et 
l'inspiration n'est venue que de son propre cœur. 
Shakespeare a fait aussi des emprunts aux historiens 
de l'antiquité ; mais il n'en a point tiré de pareils 
trésors, qu'on ne prend jamais dans les autres et 
qu'on trouve uniquement en soi* 

(1) Du vrai, du beau et du bien, dixième leçon, De Tart français. 
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]e ne crois donc pas qu'oa puisse bien vivement 
critiquer Aristote de n'avoir point placé l'admiration 
h côté de la pitié et de la terreur ; et je ne crois pas 
non plus que Corneille ait créé le genre nouveau 
qu'on lui attribue. 

J'ai parcouru toutes les questions à peu près que 
peut faire naître la théorie de la tragédie telle que le 
philosophe l'a conçue, ie passe maintenant à la 
théorie de l'épopée, qui n'est guère moins impor- 
tante, quoiqu'elle soit moins développée et surtout 
moins fameuse. 

Axistote compare d'abord l'épopée à l'histoire, 
parce que sans doute, de son temps, tout aussi bien 
que plus tard, bon nombre de poètes épiques avaient 
mal discerné les limites nécessaires de deux genres 
aussi dissemblables. Généralement, le sujet du poème 
épique est emprunté à l'histoire, comme celui de la 
tragédie ; et c'est là ce qui confère à la tragédie et à 
l'épopée une partie de leur grandeur et de leur 
solennité. Mais par ce motif, essayer de faire de 
l'épopée une sorte de récit historique, qui ne 
s'éloigne de l'histoire ordinaire que parce qu'il est 
en vers, c'est une erreur que commettent assez vo- 
lontiers les aulpurs médiocres, el qu'Arislole cherche 
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à prévenir par ses conseils et ses observations. La 
grande différence qu'il établit entre Tépopée et 
l'histoire, c'est que dans l'épopée il faut une unité 
d'action rigoureuse comme dans la tragédie, tandis 
que l'histoire raconte les événements dans l'ordre où 
ils se sont succédé, sans chercher à leur donner plus 
de liaison entre eux qu'ils n'en ont eu dans la 
réalité. Les Carthaginois étaient vaincus par Hiéron, 
en Sicile, le jour même où les Grecs remportaient 
sur les Perses la victoire de Salamine. L'un de ces 
événements n'a pas le moindre rapport avec l'autre ; 
mais comme ils sont contemporains et simultanés, 
l'histoire les raconte également et les fait entrer 
dans son vaste cadre. L'épopée ne pourrait se per- 
mettre cette liberté et cette simple juxtaposition 
des faits. Tous ceux qu'elle peint doivent tenir 
nécessairement les uns aux autres, puisque c'est de 
leur ensemble que doit sortir cette unité qui fait la 
force, la régularité et le charme de l'œuvre. Cet 
enchaînement intime des faits, que n'altère même 
point la succession des épisodes, tout variés qu'ils 
peuvent être, est la condition essentielle de l'épopée, 
comme de la tragédie ; et le génie mal inspiré qui 
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manque à cette règle, va san& le aatoir se briser 
eontre un écueiL 

Je tte voudrais pas insister sur ce point plus 
qu'Aristote lui-même, dont je ne dois ici que repro- 
duire la pensée* Mais il ne faudrait pas cependant^ 
passer sur une théorie si grare et si juste sans en 
faire apprécier la profondeur et la simplicité pleine 
de bon sens. Aristote trait sans doute qudques 
exemples sous les yeux, pour justifier ses préceptes. 
Mais depuis Aristote , que d'exemples illustres n'a 
point eus la postérité ! On peut dire, je crois, que ce 
qui a surtout nui à la perfection de Y Enéide, de la 
Jérusalem délivrée, des Lusiades, du Paradis perdu 
et même de la Henriade, si on peut la nommer après 
ces grandes œxrvres, c'est précisément l'erreur que 
signale Aristote, comme s'il avait prévu qu'elle serait 
un jour fatale à tant de nobles génies^ On peut ne 
point parler de la Divine Comédie ni du Roland 
furieux, qui forment des classes à part ; et on peut 
s'abstenir encore bien mieux de parler d'une loule 
de poèmes de second ordre, )a Pharside en tête. 
Mais je trouve que, dans toutes ces œuvres, admi- 
râbles d'ailleurs à tant d'égards, c'est l'intervention 
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exagérée de Thistoire qui a tout perctu^ et qui a ôté 
au poème son yéritable intérêt. Si je veux connaître 
l'histoire réelle ou traditionnelle de la descente 
d'Enée en Italie, la prise de Jérusalem, la décou- 
yerle du cap de Bonne-Espérance, l'entrée de 
Henri IV à Paris, ou même la chute de l'homme, 
c'est aux annales de l'histoire que je m'adresse, ou 
aux annales des livres saints ; ce n'est pas à l'épopée, 
qui ne peut avoir la prétention de m'instruire sur 
ces objets ou sévères ou sacrés. Les jeux de l'imagi- 
nation n'y sont point de mise, et la légèreté néces- 
saire de la forme fait avec la gravité du fonds un 
contraste qui choque la raison, et un mélange où 
péril l'intérêt* L'œuvre peut bien avoir encore des 
parties sublimes, quand elle sort de la main d'un 
Virgile, d'un Tasse ou d'un Milton; mais la compo- 
sition générale manque son effet, parce que l'idée 
première n'en est pas juste. Les détails peuvent être 
merveilleux ; l'ensemble n'a rien qui attache et qui 
charme. 

€ Homère, dit Aristote, est un Dieu, quand on le 
€ compare, sous le rapport de l'unité, à tous les 
€ autres poètes. Il s'est bien gardé d'entreprendre 
« dans son poème de décrire la guerre entière de 
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« Troie, quoique cette guerre fût nettement cir- 
a conscrite et qu'elle eût un commencement et une 
« fin bien marqués. Trop vaste, il n'eût pas été 
« facile de la saisir d'un coup d'œil; ou même, en 
<r en renfermant l'étendue dans une mesure conve- 
« nable, elle se compliquait d'incidents variés à 
« l'infini. Aussi Homère n'en prit-il qu'une partie, 
« en empruntant toutefois au reste une foule d'épi- 
« sodés dont il a rempli son poème, » Pour moi, je 
donne tout à fait les mains à ce magnifique éloge ; 
et, sans m'arrêter aux rivaux d'Homère, dans la 
Grèce, comme Aristote devait le faire, je déclare que 
je ne puis mettre Ylliade en parallèle avec aucune 
autre épopée. Il n'y a qu'elle parmi les poèmes 
épiques qui me paraisse une œuvre achevée et com- 
plète. Tous les autres sans exception me semblent 
insuffisants et irréguliers. On ne doit pas en sentir 
moins vivement leurs beautés de détail; mais le 
corps même de l'édifice est ruineux. Il n'y a qu'Ho- 
mère dont l'édifice soit entier, et qui soit un véri- 
table architecte. Égal à tous ses successeurs par les 
qualités secondaires, il l'emporte sur. eux tous et à 
une distance incommensurable par cette qualité 
suprême, qui fera éternellement admirer Ylliade, 
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tant que l'esprit humain conservera le goût du vrai 
et du beau. 

Devant ce mérite supérieur de composition, tous 
les autres, quelque grands qu'ils soient encore, s'ef- 
facent à mes yeux et disparaissent. Homère est le 
seul, parmi les poètes épiques, qui ait su se tracer 
des bornes si précises et si étroites. Il ne chante 
qu'un des faits les moins longs, si ce n'est les moins 
importants, de la guerre de Troie : la colère d'Achille, 
insulté par Agamemnon. Par une coïncidence assez 
remarquable, le poème commence par l'idée même 
qui en fait toute la matière; et le poète est tellement 
pénétré de l'unité de son sujet, qu'il l'indique et le 
résume dès son premier mot, le poursuivant d'ail- 
leurs sans le perdre un instant de vue durant la vaste 
carrière de ses vingt-quatre chants. C'est là, qu'on 
le sache bien, ce qui fait le prodigieux intérêt de 
Ylliade; et quoi qu'en ait pu dirp Horace, et tant 
d'autres après lui, je ne vois nulle part les traces de 
ce sonimeil dont le bon Homère serait parfois atteint. 
L'œuvre entière roule, non pas même sur Achille, 
mais sur la passion qui l'aveugle, terrible mais peu 
durable. Le poème débute avec l'outrage qui trans- 
porte le héros de fureur; le poème cesse quand la 
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vengeance de ce cœurdebronze est satisfaite, et quand 
Achille a pu se réconcilier avec Agamenmon sur le 
cadavre d'Hector. 

Après avoir comparé l'épopée à l'histoire, Aristote 
la compare à la tragédie ; et les observations que lui 
fournit ce nouvel ordre d'idées, ne sont ni moins 
fineS) ni moins importantes. Ici cependant je ne puis 
être tout à fait d'accord avec lui; et la tragédie ne 
peut me paraître, comme au philosophe, supérieure 
à l'épopée. Du moins, il faut bien s'entendre sur ce 
mérite relatif des deux genres. 

Aristote établit d'abord les différences qui les 
séparent, et il admet volontiers que Tépopée a sur la 
tragédie ce grand avantage qu'elle peut être beau- 
coup plus variée. Elle peut nous offrir sans confu- 
sion, et aussi nettement que l'histoire, une foule, de 
faits à la fois. Le récit lui permet de les exposer suc- 
cessivement, et par là de les diversifier autant qu'il 
lui convient pour l'effet général qu'elle veut pro- 
duire. La tragédie, au contraire, ne peut jamais dans 
l'imitation qui lui est permise, s'occuper de deux ou 
plusieurs choses simultanément. Elle est forcée, par 
la nature même de ce genre d'imitation, de ne pré* 
senter aux regards des spectateurs que ce qui peut 
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se voir; et le champ de l'action est beaucoup plus 
restreint pour les yeux qu'il ne l'est pour l'imagina-- 
tion. L'épopée peut transporter où elle veut l'esprit 
du lecteur, et cette ressource précieuse lui sert à 
rehausser la magnificence de ses <euvres« 

A ce premier avantage de l'épopée, Aristote en 
ajoute un autre. L'épopée n'emploie qu'une seule 
espèce de vers, le vers héroïque, le plus solennel et 
le plus plein de tous les vers* La tragédie n'avait 
point chez les Grecs cette unité de rhy thme, à laquelle 
Aristote semble attacher tant de prit; les chœurs 
admettaient une variété presque infinie de mètres 
comme parfois aussi l'admettait le dialogue, qui 
n'était pas toujours en vers iambiques. Dans un 
poème épique, cette bigarrure de mètres serait in- 
soutenable; quelques poètes grecs qui ont fait cette 
étrange tentative, en ont été pour leur peine; et le 
succès n'a pas répondu à leurs efforts* Ce précepte 
d'Aristote est profondément vrai; et parmi les 
grandes épopées dont se glorifie l'esprit humain, il 
n'y a guère que les épopées indiennes, le Mahdbhd- 
rata et le Mmayâna, qui fassent une exception, 
destinée d'ailleurs, comme presque toutes les excep- 
tions, à confirmer la règle qu'elle viole. Cette unité 
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du rhythme, qui rapproche le récit épique du récit 
même de l'histoire, peut être une cause de mono- 
tonie entre des mains médiocres ; entre les mains 
d'un Homère, elle est un ornement majestueux qui 
donne à Tœuvre plus de sévérité sans lui rien ôter de 
son charme. 

Mais, selon Âristote, l'épopée n'a pas seulement 
pour elle la régularité du mètre et la diversité iné- 
puisable des épisodes ; elle a en outre la faculté de 
se servir du merveilleux, que la tragédie doit pros- 
crire à peu près complètement. Quand on ne parle 
qu'aux imaginations, il est facile de leur faire tout 
accepter et tout croire. L'impossible même trouve 
place encore dans l'épopée, pourvu que le poète ait 
le secret de le rendre à demi vraisemblable. La tra- 
gédie, au contraire, doit se borner au réel, ou du 
moins, s'en écarter bien peu, parce que si elle s'en 
éloignait avec trop de licence, ses fictions cesseraient 
de charmer en devenant incroyables. Les yeux sont 
des juges très-exigeants; et le drame pour atteindre 
la vérité relative qu'il poursuit, doit avoir la plus 
grande vraisemblance. L'épopée n'est pas tenue à 
tant de réserve. Elle dispose presque à son gré et 
sous la seule condition de plaire, des temps, des 
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lieux, des actions, sans que rien la gène, si ce n'est 
l'unité fondamentale de l'œuvre. Dans Y Iliade, la 
poursuite d'Hector par l'implacable Achille est un 
des épisodes les plus saisissants, et l'angoisse du 
lecteur accompagne les héros haletants dans cette 
course homicide. Essayez de mettre dans une tragé- 
die un pareil spectacle sous les yeux des spectateurs, 
et l'effet, loin d'émouvoir les âmes, ne sera que ridi- 
cule. Dans le poème, Achille et Hector font trois fois 
le tour de la ville, avant de s'arrêter pour combattre. 
C'est là une exagération évidente; mais le récit 
couvre cette impossibilité, qui serait si choquante à 
la scène qu'on ne pourrait pas même tenter de l'y 
produire. 

Voilà bien des mérites qu'Aristote reconnaît à 
l'épopée, et cependant il donne hautement la préfé- 
rence à la tragédie. Selon lui, la tragédie n'a pas, 
comme on le suppose, un besoin absolu de l'attirail 
toujours assez grossier de la scène ; les acteurs ne lui 
sont point indispensables; et à la lecture, une belle 
tragédie fait presque autant d'impression que sur le 
théâtre. La représentation est un accessoire dont la 
tragédie se passe à la rigueur; et ainsi réduite à elle- 
même, elle peut, tout aussi bien que l'épopée, char- 
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mer les esprits et émouvoir les cœurs. A cet égard, 
elle est donc au uiveau de Tépopée et elle n'a pas 
moins de puissance. Mais la tragédie n'est pas faite 
uniquement pour être lue comme le poème épique, 
et la représentation scénique, dont l'épopée est tou- 
jours privée nécessairement, sans être essentielle à la 
tragédie, lui donne néanmoins une force d'action qui 
est son privilège exclusif. Joignez au jeu des acteurs, 
et à tous les incidents dramatiques de la scène, la 
musique et le spectacle. Ajoutez la rapidité des évé- 
nements, la brièveté des développements et l'unité 
de composition plus condensée et plus frappante ; et 
vous conviendrez peut-être que la tragédie est supé- 
rieure à l'épopée et qu'elle produit plus sûrement le 
plaisir qui lui est propre, dans le genre d'imitation 
qui la constitue. 

Tels sont les arguments d'Aristote en faveur de la 
tragédie. On ne peut nier que ces arguments n'aient 
beaucoup de poids; et si Ton jugeait de ceci d'après 
les sentiments de la foule, il est certain que le théâtre 
attire et séduit le vulgaire par les séductions dont 
il dispose bien plus que ne le fait l'épopée. On peut 
donc accorder que la tragédie a cette supériorité sur 
le poème épique que le plaisir qu'elle cause est 
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beaucoup plus vif et beaucoup plus assuré. 

Hais oe n'est pas sous le rapport du plaisir unique- 
ment qu'il convient de mesurer les œuvres de l'es- 
prit, même quand le plaisir est leur but principal. Il 
faut regarder surtout aux facultés d'intelligence que 
ces œuvres supposent et qu'elles exercent. L'ordon- 
nance d'une tragédie, toute compliquée qu'elle peut 
être, est bien loin de la vaste ordonnance d'un poème 
épique; et ce qui le prouve, c'est qu'en tout temps 
les épopées ont été beaucoup plus rares et moins 
faciles que les tragédies. C'est à peine si dans 
les annales de l'esprit humain, chaque nation, parmi 
les mieux partagées, compte un ou deux poèmes 
épiques. Il est même des nations, d'ailleurs fort 
éclairées et fort glorieuses, qui n'en possèdent point 
un seul, et pour qui cet enfantement a été trop labo- 
rieux. La Grèce pendant bien longtemps n'a pas eu 
d'autres annales ni d'autre enseignement religieux 
et civique, que les deux poèmes d'Homère; et je ne 
crois pas que jamais tragédie ait exercé sur le monde 
et sur les peuples l'influence qu'a exercée Y Iliade 
depuis trois mille ans. Sans doute, le génie incom- 
parable du poète est pour beaucoup dans cette 
influence sans égale ; mais la forme qu'a revêtue ce 
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génie et dont il s'est servi pour charmer et conduire 
les intelligences, n'y est pas apparemment étrangère, 
et Ton peut croire que jamais tragédie, eût-elle été 
plus parfaite encore que Ylliade, n'eût obtenu un 
pareil empire. 

Le plaisir causé par la tragédie est donc plus vif 
que celui de l'épopée ; mais il n'en faut pas moins 
donner la palme à l'épopée, en ce qu'elle répond à 
des facultés plus hautes de l'esprit, et en ce qu elle 
produit sur le genre humain de bien autres effets. Je 
me sépare à regret d'Aristote sur ce point ; mais je 
crains que, tout en admirant passionnément Homère, 
il ne se soit peut-être pas bien rendu compte de tout 
ce qu'Homère avait fait pour la Grèce. En regardant 
l'épopée à cette grande lumière, sans doute il ne l'eût 
pas trouvée inférieureà la tragédie, qu'illui a préférée. 

Avec la théorie de l'épopée , finit la Poétique 
d'Aristote, qui ne contient guère, outre cette théorie, 
que celle de la tragédie. J'ai parcouru les idées du 
philosophe sur ces deux sujets, et j'ai tâché de faire 
voir quelle en était la valeur et la vérité. Je n'ai point 
cherché à exagérer la gloire d'Aristote ; mais je ne 
voudrais pas qu'on la diminuât en l'oubliant ou en 
la reléguant dans l'ombre. 
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La Poétique d'Aristole est à la fois mutilée et très- 
incomplète. Le temps peut-être lui a fait une partie 
de ces outrages ; mais il semble assez probable aussi 
que c'est Fauteur lui-même qui a laissé son œuvre 
dans ce fâcheux état. Pressé par la persécution et par 
la mort, volontaire ou violente, il n*a pu mettre la 
dernière main à ce monument, non plus qu'à tant 
d'autres parvenus jusqu'à nous avec les traces d'un 
désordre non moins évident, qu'on ne saurait davan- 
tage attribuer aux éditeurs que le hasard leur a don- 
nés. De plus, ^ on se rappelle qu'Aristote, soit par 
modestie, soit par nécessité, ne commença que fort 
tard à écrire, et qu'il ne publia presque rien de son 
vivant. Il comptait sans doute sur des années plus 
longues que celles qui lui furent accordées , et la 
Poétique a subi le sort commun de tout ce qu'il avait 
fait. Je m'afflige donc, sans trop m'étonner, des irré- 
gularités de toute sorte qui la déparent ; mais je 
soutiens que malgré tant de lacunes, tant d'obscu- 
rités, tant d'insuffisances, sans même parler d'inter- 
polations incontestables, la Poétique est encore digne 
du génie d'Aristote. Il suffit de quelques morceaux 
du genre de ceux que je viens de discuter, pour 
affirmer sans la moindre hésitation qu'ils appar- 
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tiennent bien réellement à celui dont iU portent le 
nom, A certaine traits, l'empreinte du philosophe est 
reconnaissable ; et il n'y a que lui dans la Grèce, si 
féconde d'ailleurs en beaux-esprits, qui pût concevoir 
et ^exprimer sous cette forme^ de telles pensées. 
Regrettons, si nous le voulons, de n'en avoir qu'une 
faible partie ; mais ne réduisons pas encore notre 
richesse, en ne comprenant point assez tout ce que 
vaut ce trésor. 

Voilà deux mille ans et plus que ces pages ont été 
écrites ; et avec elles, c'est la critique littéraire qui 
est née, et qui, dès ce moment, a eu sa méthode, son 
objet, et quelques-uns de ses principes essentiels. 
Depuis lors et surtout depuis un siècle, la critique a 
fait de grands progrès qu'il serait bien inutile et 
bien injuste de nier. Nous pouvons même le prédire 
sans vanité : notre siècle compte eu ce genre des 
maîtres que la postérité prendra pour modèles. Mais 
je crois rehausser encore le mérite de ces maîtres 
respectés, en disant qu'ils n'ont fait que renouer el 
continuer la tradition d'Aristote. Certainement, 
quand on voit ce qu'est devenue la critique entre les 
mains de M. Villemain, on peut trouver que la dis- 
tance est considérable ; la critique ainsi comprise, 
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prend place au ai veau de l'histoire elle-même, sans 
cesser d'être toujours la maîtresse souveraine du 
goût. La profondeur et l'étendue avec la haute mora- 
lité, ne messiéent pas plus à l'histoire des faits intel- 
lectuels qu'à l'histoire des événements militaires ou 
sociaux. L'historien de l'esprit peut être aussi grand 
que l'historien de la politique ; et ce n'est pas une 
faible gloire d'avoir ajouté cette branche nouvelle au 
domaine de l'intelligence. Mais je dis que les germes 
de tout ce qui a suivi sont déjà dans l'œuvre du 
philosophe grec. En date, la Poétique est le premier 
monument ; et en mérite, elle est un des plus impor- 
tants de la critique telle que nous la pratiquons. 

Aristote ne connaît que la Grèce, c'est vrai ; aujour- 
d'hui nous connaissons l'esprit humain entier ; et il 
n'est pas une œuvre quelque peu digne d'attention 
qui échappe à nos regards, et que nous ne puissions 
étudier. L'Europe compte à elle seule cinq ou six 
langues qui depuis plusieurs siècles ont produit des 
œuvres considérables de tout ordre ; et nos yeux 
peuvent s'étendre de l'Europe à toutes les autres 
contrées, dont quelques-unes, sans rivaliser avec 
oUe, valent bien du moins qu'elle les connaisse, ne 
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serait-ce que pour y retrouver ses propres origines, 
La critique peut donc de nos jours user des maté- 
riaux les plus vastes ; et ses jugements peuvent être 
d'autant plus justes que les comparaisons sur les- 
quelles ils se fondent, sont plus nombreuses. Tous 
les temps, depuis le berceau du genre humain, toutes 
les nations posent devant elle ; et pour savoir ce que 
sont relativement leurs œuvres, elle n'a qu'à les faire 
comparaître et répondre tour à tour. Aristote n'avait 
rien de pareil à sa disposition ; et cette vaste expé- 
rience lui a été refusée, à la fois par l'époque où il 
a paru, et par le peuple auquel il s'adressait. Mais il 
s'est trouvé que ce peuple avait été si admirablement 
doué par la nature et tenait une telle place dans les 
desseins de Dieu, qu'à lui seul et tout restreint qu'il 
était, il en a su, dans ces délicats mystères de l'esprit 
et du goût, plus que le reste du monde. Homère, 
Phidias, Platon, Sophocle, Démosthène, et tant 
d'autres, qui les égalait alors ? Et depuis, qui les a 
surpassés? La variété des œuvres n'était pas moins 
grande que leur perfection ; et le philosophe n'avait 
pas besoin, quand même il l'aurait pu, de sortir de 
la Grèce ; elle lui offrait en tout genre des modèles 
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accomplis, aussi divers que parfaits. S'il ne pouvait 
point étudier toute l'humanité, il étudiait du moins 
l'humanité dans ce qu'elle a de plus beau. 

C'est ainsi qu'on peut expliquer le prodigieux 
mérite des théories d'Aristote ; et loin de le blÂmer 
d'avoir mis en maxime les pratiques des Grecs, il 
faut l'en remercier. C'était à un Grec de donner au 
monde le secret des chefs-d'œuvre de la Grèce. Ce 
n'était point assez d'avoir produit ces chefs-d'œuvre ; 
il fallait encore les faire comprendre ; et au génie 
spontané des poètes est venu s'ajouter le génie de la 
critique, qui ne crée pas, mais qui réfléchit. C'est là 
un immense honneur; et dans les annales de l'esprit 
humain, il n'y a qu'un peuple qui ait su le con- 
quérir. Herder remarque avec raison que c la phi- 
€ losophie des arts devait naître dans la Grèce, 
« parce qu'en suivant le mouvement libre de la 
€ nature et les inspirations d'un goût infaillible, les 

< poètes et les artiste de cet heureux pays réalisaient 
€ la théorie du beau , avant que personne n'en eût 
€ encore tracé les lois. Le zèle prodigieux avec 
« lequel furent cultivées l'épopée, la poésie drama- 

< tique et l'éloquence, ajoute Herder, éleva néces- 
« sairement l'analvse littéraire à une perfection in- 
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€ connue parmi nous. Quelques fragments mutilés 
« et les écrits d'Aristote, voilà ce qui nous reste de 
€ ce genre d'écrits. Us suffisent pour montrer quelles 
t étaient dans l'antiquité la pénétration et Télé- 
c gante délicatesse de la critique ^. » Ce jugement 
du grand historien de l'humanité serait équitable, 
s'il ne rabaissait pas un peu trop les modernes devant 
les anciens. Au temps de Herder, la critique, dont il 
était un des plus nobles représentants, n'était pas si 
impuissante qu'il a l'air de le penser, peut-être par 
un scrupule de modestie. Mais quoi qu'il en soit, 
Herder a bien vu la haute importance des monu- 
ments de critique que la Grèc^ nous a légués. Dans 
le mouvement général de l'esprit humain, ces mo- 
numents tiendront toujours une place nécessaire, 
parce qu'ils marquent et assurent les lentes con- 
quêtes de la réflexion à côté et à la suite des élans de 
l'inspiration et de la spontanéité des peuples. Il a été 
donné à la Grèce de réunir en une harmonie et une 
beauté égales, ces deux extrémités de l'intelligence 



(i) Herder, idées sur ta philosoptiie de l'histoire de l'humanité, 
livre XÏII, chapitre 5, page Û90, de la traduction de M. Edgar 
Ouinet. 
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humaine. C'est un privilège dont elle seule a joui 
entre les nations qui ont brillé à l'origine des temps. 
On ne peut pas croire, sans faire d'exagération sacri- 
lège, que la Poétique, si le génie d'Aristote avait pu 
l'achever, aurait en son genre valu Y Iliade , et que le 
critique se serait élevé au niveau du poète ; mais on 
peut affirmer que les ruines informes qui sont arri- 
vées juscfu'à nous, sont encore si précieuses et si 
éclatantes que leur gloire efface tant d'autres mo- 
numents plus complets, mais moins beaux, qui n'ont 
été possibles après elles qu'à la condition de les imi- 
ter en les perfectionnant. 



Versailles, 21 juillet 1857. 
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CHAPITRE PREMIER. 



De la poésie et de rimitation en général : trois espèces différentes 
dMmitations, selon les moyens, l'objet et la manière de Timita- 
tîon. — De la première différence : les moyens d'imitation. — 
L'idée de vers et l'idée de poésie sont ordinairement confon- 
dues; mais il ne sufiSt pas de faire des vers pour être poète : 
Homère et Empédocle; Chérémon. 



S 1. Nous allons traiter de l'art de la poésie considéré 
en lui-même, des diverses formes que cet art revêt, de 
la portée de chacune d'elles , des règles nécessaires qui 

Ciu J,$ i, — Deg diverses formel % 3, l*auteur énumèrera les diverses 

<(tu ett art revêt, Aristote ne traitera formes de la poésie, et il y compren- 

dans cet ouvrage que de la trogédie dra la comédie tt le dithyrambe, 

et de Pépopée ; c^est une preuve que dont il n^est pas question dans la 

la Poétique ne nous est pas arri- Poétique. — De la portée,,», des 

vée tout entière. Un peu plus bas, règles,... du nombre.... Tous sujets 

i 
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assurent aux fictions que la poésie invente toute la beauté 
qu elles peuvent avoir, du nombre et de l'espèce des 
parties que la poésie renferme; en un mot, nous trai- 
terons de tout ce qui peut se rapporter à cette étude. 
§ 2. Nous commencerons naturellement nos premières 
recherches par les premiers principes de l'art. 

§ 3. Evidemment, l'épopée et la tragédie, la comédie 
et le dithyrambe, ainsi que l'art de la flûte et celui de la 
lyre presqu'en entier, ne sont dans leur ensemble que des 
imitations. § 4. Ces imitations diffèrent entr' elles par les 
trois points suivants : ou elles imitent par des moyens 



qui seront en effet étudiés dans le de différents arts musicaux à côté 

cours de Poovrage, mais seulement des genres de la poésie, c'est que la 

en ce qui concerne Tépopée et la tra- musique était fréquemment mêlée 

gédie. aux vers, et notamment dans la tra- 

S 2. No» premières recherches par gédie. Voir plus bas, S 5. — Dans 
ies premiers principes. Opposition leur ensemble, II est clair que la mu- 
qul est dans le tPxte, et qui est tout sique essaie le plus souvent, si ce 
à fait dans les habitudes du style n'est toujours, d'imiter certaines pas- 
Aristotélique, sions de T&me, la joie, la tristesse, 

S 3. La comédie et le dithyrambe, la colère, Pamour, la haine etc. — 

Ceci semble annoncer que Tauteur Des imitations. Le Tasse admet ce 

avait rintenlion de traiter de ces principe pour la poésie, et il en tire 

deux genres de poésie tout au moins, cette conséquence que la poésie ne 

sans parler de plusieurs autres qu'on doit imaginer que des fictions vraisem- 

ne trouve pas davantage dans la blables : Discorsi dell'arte poetica. 

Poétique. -^ Ainsi que Vart de la pag. ji et 62, éd. de 180 A. 
fiUte et celui de la lyre. Ce qui ex- § à. Par les trais points suivants, 

plique celle citation assez singulière Le premier point sera traité dans ce 
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génériquemeat différents; ou elles imitent des choses 
différentes ; ou enfin elles imitent différemment et non de 
la même manière. § 6. Ainsi, de même qu'on imite une 
foule de choses, tantôt à l'aide des couleurs et par des 
formes qu'on dessine, soit d'après les règles de l'art, soit 
par une simple habitude, et 'tantôt à l'aide de la voix; 
de même, dans tous les arts que je viens de nopmer, 
l'imitation s'accomplit par le moyen du rhythme, de la 
parole et de la musique, soit séparés, soit réunis. § 6. Par 
exemple, c'est la musique et le rhythme dans l'art de la 
flûte et de la lyre, et dans tels autres arts analogues, 
comme celui des pipeaux. § 7. C'est par le rhythme tout 
seul sans la musique que les artistes de la danse font 
leur imitation, n'employant que des rhythmes figurés 



chapitre ; les deux autres le seront rents, et même les sentiments le» pltts 

dans les chapitres qui suivront. — divers. — Que je vient de nommer, 

Diféremmeht et non de la même ci-dessus au $ 3. — Du rhythme, 

manière. Tautologie qui est dans le En poésie, c^est la mesure des vers ; 

texte. Voir Le Tasse, ibid. p. 16. dans la masique, ce sont les notes 

S 5. il Caide de la voix. Plusieurs longues ou courtes. 

éditeurs ont corrigé ce passage plus $ 6. Celui des pipeaux, C^est à 

ou moins heureusement; mais les peine un art parmi nous; c*était 

BHuiuscrits ne fournissent point de sans doute un art chez les anciens, 

variantes ; et il faut conserver la % 1, Le rhythme tout seul. Cette 

leçon qu^ils donnent unanimement, idée ne parait pas très-juste; elle est 

paisqu*eUe offre un sens encore ac- modifiée et rendue plus exacte à la 

eeptaUe. On peut en effet imiter fin de la phrase, où il est question 

avec la voix une foule de sons difle- de rhjtlimes figurés, c'est-à-dire de 
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pour imiter les caractères, les passions et les actes. 
§ 8. Quant à l'épopée, elle fait usage uniquement du 
style sans musique, c'est-à-dire des vers ; et elle peut 



paniomimc. La danae Imite b la Tols page 13 de l'Ëdiiiun de 1B13, >'M 

[lar le geste et le rhylhme. appujf aur ce pass[^e d'Arislole. 

S B. Quant à l'épopée, Pluiicun ponr justifler [a lenlalhe qu'il Tai- 

Iraducteun ont dû prendra ici le mot sait ; et il a sontenn que le poj-me 

d'épopée dam le lena pins Iarj;e de épique pouvait être en prose tout 

poéue, parce qu'ils oui compris, aussi bien qu'en tcts. Je croîs que 

quelques lignes plus bas qu'Arisloie l'opinion commune est beaucoup plut 

Bilmetlnit que la poésie pouvait se juste, et qu'il n'y a pus de pn'uic 

senir de la prose aussi bien que des sans TersiOcalion. M. de Cbatenu- 

vers. Je crois que ce passage tti'S- brianilcite1eTélêmaque,etilall^ue 

rontrover^ n'a pas ce sens, et qu"A- diverses autorités pour prouier que 

ristole n'y suppose pas du tout que Fénéion a fait un potme. Il n'eu est 

la poésie puisse faire usage de la rien ; et quoiqu'il Eoil trts-diUicile 

prose. Il leut seulement établir qu'il de classer une œuire comme leTéle- 

ne BuOit pas d'écrire en rers pour maqur, on peut atlirmer s:ins béslto- 

mériler le nom de potte. — Le ityte tion que ce n'est point une épopée. 

tOHê mujiqiif. C'est ainsi que je Les levons de morale qlii en com- 

comprends l'expresuon du texte, posent le fond, les théories sociales 

qui ne %niDe point nécessairement et politiqurs qui y tiennent une si 

In prosf, comme on l'a cru générale- grande place, seraient dci fautes 

mcDl. I/Bute<ir veut opposer ici l'é- contre le goût, queFënélon n'aurait 

popée, qui n'a besoin que des vers polui commises, si c'était vraiment 

à la tragédie, qui o besoin en outre un poème épique qu'il eût voulu 

de Ja musique. 11 me semble que, écrire. Le Téléuiaquc n'en est pas 

ettte exprersioo étant ainsi entendue, aïoïns uu chef-d'œuvre, dont notic 

loule la Tiii du cliapiireest un peu lancue est li^'re à bon droit; mais il 

plus claire. — M. de Clialrau- soit de toutes h's cl assiGca lions re- 

liiiand, dans \j pii-f-icr des Afurlyrs, (urs cl II seiitil encore micui rangé 



i 
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mêler les mètres différents les uns avec les autres, ou 
bien ne recourir, comme oo Fa fait jusqu'à présent, qu'à 
une certaine espèce de mètres. § 9. Car il serait bien 



]»ariui les roroaiisquepartout ailleurs, popée puisse employer la prose. Sur 
Quoiqu*il en puisse être, je pense le vers propre ù Tépopée, voir plus 
que M. de Chateaubriand, juge dans loin, chapitre 2â, § 7. 
sa propre cause, s'est mépris sur le $ 9. // serait bien impossible,,, 
sens d^Aristotc, et quMI n^a pas pour Ce paragraphe entier est fort diseur; 
lui cette grave autorité. Voir sur cette et malgré tous mes efforts je n'ai pu, 
théorie de M. de Chateaubriand, la Téclaircir, comme je Paurais voulu ; 
note de M. Egger, dans sa traduction mais je rejette absolument Tu^is des 
de la poétique d^Aristote, page AH commentateurs et éditeurs qui ont 
desoaEssaisur rhistoire</e /a Crtii- cru qu'Aristote langeait dans le 
i/uecket Us Grecs. M, Egger remar- genre de l'épopée ou de la poésie en 
qœafec raison que Texpression dont général les mimes de Sophron, et les 
se sert Aristote, « indique seulement dialogues Socratiques. Voici, ce me 
Tabsence de tout accompagnement semble, renchaincment le plus pro- 
musical ; > c'est aussi de cette façon bable de la pensée : « L'épopée n'em- 
que je l'entends. Mais alors il n'est ploie que les vers tout seuls sans mu- 
plus question de prose, et il n'y a sique, et elle n'a recours ordinaire- 
plus lieu de discuter ce paradoxe pré- ment qu'à une seule espèce de 
tendu, qui ne repose que sur une mètres. Il faut distiguer la poésie 
interprétation erronée. — Elle peut d'autres genres de composition, qui 
mUer des mitres différents. C'est employent la prose, tout en faisant 
une facilité qu'on ne s'est que très- oeuvre d'imitation ; car, il ne faut 
rarement permise; et, ce qui suit pas donner une appellation com- 
prouve que jusqu'au temps d'Aris- mune à des œuvres aussi différentes 
lotc, répopée ne s'était jamais donné de l'épopée ou de la poésie, que les 
cette licence. Mais en même temps, Mimes de Sophron et les dialogues 
ou voit qu' Aristote ne parle que de Socratiques. » En admettant ceftc 
vers et qu'il n'imagine pas que Té- interprétation, il en résulte que les 
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impossible de ranger sous une appellation commune et 
les mimes de Sophron ou de Xénarque et les dialogaes 
Socratiques, non plus que toutes les imitations qu'on 
pourrait tenter en trimètres, en vers élégiaques, ou en 
tous autres mètres de ce genre. 

§ 10. Il est vrai qu'en général on réunit l'idée de 
poésie et l'idée de vers, et qu'on nomme également poètes 
et ceux qui font des élégies et ceux qui font des poèmes 
épiques, les confondant les uns et les autres, non pas en 



mimes de Soiriirun et de Xéaar- £lait d'Atlièiie*. — Le* dialognei So- 
que, quoiqu'ils soient de* imitalioni tratiqua. C'en daus le passage d'A- 
comme leur nom l'indique , ne tbtnée que je tiens <le citer, qu'Aris- 
doitent point être ranges, dans les tôle attribue il Aleiimène de Téos 
iBUtrM de po&ie, non plus que les lu gloire d'avoir écrit le premier dei 
dialogues Socratiques, dont Aleii- dia%ues Socraliques. Ces ouTiages 
mène de Téos intenta, dll-on, la n'ont pas laissé d'ailleurs d'autres 
forme dramatique. — Sous «ne ap- iraceSi — En inWfrei, Le trimÈtre 
pellalion commune. Soit celte d'é- est le xers iambique qu'adopta dé- 
popde, soit celle de poésie, qui serait tinitiTemeot la tragédie aprte quel- 
plus générale. — Let mima de So- que» tatonnemeuts j elle se servait 
phrov. D'après un passage du traité d'abord du télramËtre, qu'elle aban- 
d'Aristote iKr (et Poètes, conservé donna comme n'étant pas asset 
par Athénée, livre XI, p. 505, H pa- grave. Voir plus loin cb. A, $ 13, 
rail que les mimes de Sophron étLiienl elch. 24, %%. — EnteriHigiaqiut. 
en prose. — Oit de Xénarque. Xé- C'élaieut de» bcxomélres et des pen- 
narque, Gis de Sophron, et comme ta mËlres entrecroisés. 
lui de Sjmcuie, avait imité le genre S *"• '' "' '"■"'■ Ceci semblerait 
de composition adopté par son père; donner raison aut commentateurs 
Il ne faut pas le confondre avec un qui croient qu'Aristote permet lo 
:iiilrc roiniqiie du mfnie unm qui prose à la poésie; mais au Tond il 



i 
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tant qu'Us imitent» mais en tant qu'ils font tous des vers ; 
an auteur aurait beau traiter en vers un sujet de méde - 
cine ou de musique, on ne l'en appellerait pas moins un 
poète, nom que l'usage a consacré. § 11* Mais entre 
Homère et Empédocie, il n'y a rien de commun absolu- 
ment que le mètre, et l'on a tout à fait raison d'appeler 
le premier un poète, tandis que l'autre est bien moins un 
poète qu'un physicien. § 12. De même encore un écrivain 
ferait l'imitation qu'il se propose en mêlant indistincte- 
ment dans son œuvre toutes les espèces de mètres, 
comme Cbérémon, dont le Centaure est une rhapsodie où 
tous les mètres se trouvent confondus , cela ne suffirait 
pas pour qu'on pût le regarder comme un poète. 



Teut dire seuleme&t qu*il ne suffit b, 2A, édiu de Berlin, et III, 12, 

pas d'écrire sous forme de vers pour p. iâiS, b, 13. — Le Centaure, 

mériter le titre de poète. Athénée, livre XIII, p. 608, parle 

S il. Un physicien. Voilà com- aussi du Centaure de Chérémon, qui 

ment Empédocie figure parmi les était, dit-il, une œuvre, un drame, 

philosophes, et non parmi les poètes, où les vers étaient de toute mesure ; 

$ 12. Chérémon. Plus loin, cha- il en cite quelques passages. — Utie 

pitre 2A, $ 8, il est de nouveau ques- rhapsodie. Il semblerait que le mot 

tion de Chéiémon et du mélange de Rhapsodie est pris ici dans Taccep- 

qu*il aTait fait de toute espèce de tion défavorable que nous lui donnons 

mètres dans ses œuvres; Aristote le dans noire langue, plus encore que 

lui reproclie asses vivement. Dans la dans son acception propre. Je u*aliir- 

Rhétorique, Chérémon est cité deui merais point cependant que du temps 

fois; et la seconde, avec éloge, Rbé- d^Aristotc, le mot de Rhapsodie eût 

torique, livre II, eh. 3:{, p. 1400, déjà cette nuance. 
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J{ 13. Mais D'en disons pas davaotage sur ce point. 

S ih. Eailn, il y a des genres qui mettent en usage tous 
les moyens qne je viens de nommer, je dis le rhythme, la 
musique et le mètre, par exemple la poésie des ditby- 
rambes et des nomes, tout aussi bien qne la tragédie et 
la comédie. Mais ces genres difi%rent eu ce que les uns 
emploient tous ces moyens à la fois; et les autres, 
séparémeo t. 

§ 15. Telles soat les diversités que présentent ces arts 
par rapport aux moyens d'imitation dont ïb se servent. 



S ii. Da ditht/rambti et ia b, 33. — .Unù cet gtnre* Jiffirenl. 

titinui. La aama étalent den chants La difféi^nce signalée ici est réelle ; 

accompagnés de musique et de daiisp, mais elle n'est pas la seule, 
ea rhoUDeur d'Apollon, connne les $ 15. Aiuc taoyent ifimifalia*. 

dithyrambes, en l'iionneur de Bac- C'est la première des trois qoeitions 

chut. Voiries PnAlèmcs, litre XtX, indiqaées auS 1, ci-denun. Lesdeoi 

p. 918, II, 13, Ëdit.de Berlin, et p. 919, antres ionl traHéespIns loin. 
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CHAPITRE IL 



De la seconde différence de Timitation : des êtres qu'on imite ; 
on ne peut que les représenter : ou mieux qu'ils ne sont^ ou 
plus mal qu'ils ne sont^ ou tels qu'ils sont Comparaison des 
différents arts sous ce rapport : Polygnote, Pauson et Denys ; Ho- 
mère, Gléopbon^ Ilégémon, Nicocharès, Timothée et Philoxène. 



S 1. Comme en imitant on imite toujours des person- 
nages qui agissent, et que ces personnages ne peuvent 
qu'être ou bons ou méchants, seules différences à peu 
près entre les caractères, qui se distinguent uniquement 
par le vice et la vertu, il faut nécessairement les repré- 
senter, ou meilleurs que nous ne sommes, ou pires, ou 
semblables au commun des mortels. § 2. C'est là aussi 
la condition de la peinture. Polygnote peignait les hommes 



Ch, II, $i, — On imite toujourn sonnes, — Meilleurs.., ou pires. Non 

des personnages qui agissent. Ceci pas seulement sous le rapport du 

doit surtout s^entcndre du drame et moral, mais aussi sous le rapport du 

de Tépopée. Dan» les autres genres» physique comme la suite le prouYC. 
Pimitalion est beaucoup plus large ; S 2. Ccst là atissi la condition de 

<H elle s'adresse aux choses de la na- la peinture. Même remarque, La 

lure tout aussi bien qu'aux pcr- peinture représente des choses maté- 
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plus beaux que nature; Pauson, plus laids; et Denys, tels 
qu'ils sont. § 3. Évidemment, les imitations dont il est ici 
question, offriront les mômes différences; et chacune 
d'elles sera distincte en imitant des êtres qui se distin- 
gueront de cette manière. La danse elle-même, l'art de la 
flûte, l'art de la lyre admettent de pareilles dissemblances, 
auxquelles n'échappent ni les compositions en prose, ni 
les compositions en vers sans musique. § A. C'est ainsi 
qu'Homère représente les hommes plus grands qu'ils ne 
sont, tandis que Cléophon les peint dans leur nature ordi- 



rielles au moins aussi souvent qu'elle ce qui regarde Kart de la flûte et 
représente dos personnes. — Poly^ Tait de la l^re. 
gnote^,,, Pauson^ Aristole parle en- § à. Plus grands, Ta! pris le terme 
core à peu près delà même façon de le plus général possible. Voir plus 
ces deux peintres dans la Politique, loin ch. XV, § 12, un éloge sem- 
livre V (8), ch. 5, § 7, page 279, blable d'Homère. — Cléophon. W 
de ma traduction, 2* édition. 11 peut paraître que ce rapprochement 
trouve que Polygnote est un peintre entre Homl-re et Cléophon est assez 
beaucoup plus moral que Pauson. — singulier. Cléophon était un poète 
Denys, Peintre du siècle de Périclès, très-médiocre dont Âristote lui-même, 
comme les deux premiers. plus loin, ch. XXII, § 1, critique le 
§ 3. Les imitations dont il est style vulgaire et ridicule; Rhéto- 
itfi ^ii«jtton. Et qui rentrent dans la rique, III, ch. 1, p. 1â08« a, 45, 
Poétique, Tépopée, la tragédie, la édit de Berlin. Dans les Réfuta- 
comédie etc. — Distincte,,, se dis^ tions des Sophistes, ch, XV, $ 14, 
tinguer. Répétition exigée par celle p. 38à de ma traduction, Aristote 
qui est dans le texte. — Admettant cite de Cléophon un ouvrage intitulé: 
de pareilles dissemblances. Il est le Mandrobule, et qui, d'après un 
assez difficile de comprendre ceci en commentateur grec, aurait été un dia- 
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naire, et que Hégémon de Thasos, inventeur des parodies, 
et Nîcocharès, Fauteur de la Déliade, les défigurent et les 
dégradent. § 5. Il en est encore de même de l'imitation 
qu'on peut faire soit dans les dithyrambes soit dans les 
Domes , témoins les Perses et les Cyclopes de Timothée 
et de Pbiloxène. 



logne Platonicien. — Hégémon de semble, diaprés la contexture de la 

Thoios. AUiénée, dans le Deipnoso- phrase, en admettant la leçon vul- 

phiste, livre IX, page &06 et 698, gaire, que Timothée et Philoxène 

prétend aussi que Hégémon fut le avaient fait Pun et Tantre deux ou- 

premier qui fit représenter à Athènes vrages qui portaient ces titres. Pau- 

des parodies dramatiques; et il sanias, Arcadie, p. 701 deTédition 

semble dire qu^elles fureut bien ac- de Kûhn, cite le premier vers du 

coeillies. U cite daus un autre pas- nome de Timothée intitulé : Les 

I 

sage, livre IV, p. 5, quelques vers Perses. Plutarque, dans la Vie de 

de la parodie que Hégémon avait Philopémen, section II, et dans le 

foite do début de lK)dyssée. — /n- traité de la Lecture des Poètes^ par- 

venteur des parodies. Sous-entendu le des Perses de Timothée; et Athé- 

sàùs dimie i dramatiques ; car il est née, livre XI, p. Â65, cite son Cy- 

certain, qu^avant le temps de Hé- clupe. Quant au Cyclope de Philoxène, 

gémon, il existait des parodies, ne Athénée en a conservé un vers, livre 

serait-ce que la Batrachomyomachie. VIII, p. 362, si Ton adopte la con- 

— Nicocharès. Poète qui vivait du jecture de Grotius. Il parait, d'après 
temps d'Aristophane. — La Déliade, le témoignage d^Élien, Var. hist XII, 
C'était une satire contre les habitants tkà, que le Cyclope de Philoxène était 
de Délos, qui passaient pour des pa- un dithyrambe ; il était, à ce qu'on 
nsites. croit, sous forme de dialogue. Phi- 

% 5. Les dithyrambes et les loxène, qui était de Cythère, vécut ù 

NoiM<. Voir p:u$ haut, ch. 1, § 14. la cour de Denys-le-Tyran , et fut 

— Les Perses et les Cyclopes, Il traité assez mai par son maître, qui 
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§ 6. C'est là du reste la différence qui sépare la tra- 
gédie et la comédie ; car celle-ci veut peindre les hommes 
plus vicieux, et l'autre plus grands que nous ne les 
voyons. 



renvoya ph» d^une fois aux carrières. § 6. La différence» Et aussi la res- 

Dans la Politique, livre V (8J, ch. 7, semblance, puisque la comédie et la 

S 9, p. 289 de ma traduction, 3* 6di- tragédie, chacune de leur c6té, exa- 

lion, Aristote cite un dithyrambe de gèrent les choses et les poussent assez 

Philoxène, intitulé : Les Fables. souvent ù Texcès. 



CHAPITRE 111, S 4. 13 



CHAPITRE m. 



De la troisième différence de l'imitation : la manière dont on 
imite. On peut, ou parler en son propre nom, ou faire parler un 
autre, ou prendre la forme du récit, ou faire agir les person- 
nages; Sophocle, Homère, Aristophane. •— Origines de la tra- 
gédie et de la comédie; Epicharme, Cléomède, Magnés. — 
Ëtymologie du mot Dramatique. 



§ 1. 11 reste entre ces genres une troisième différence 
qui consiste dans la manière dont on produit Fimitation 
pour chacun d'eux. En effet, on peut imiter avec les 
mêmes moyens les mêmes objets-, tantôt en prenant tour 
à tour soi-même la parole et en la prêtant à un autre, 
comme le fait Homère, ou tantôt en faisant toujours 
personnellement le récit sans changer de personnage, oti 
enfin en mettant tous les personnages en action et en les 
faisant vivre. 



Ch, 3, s i* — ^t^ troisième diffé' souvent aussi il la laisse au person- 

rfRce. Voir plus haut, cb. 1, $ â» — nage quMi fait parler. Dans le drame, 

Comnule fait Homère, Bans VlMaéef ce sont les personnages seuls qui 

Hom^ prend le plus souvent la pa- parlent, et le po^te ne paraît que 

rôle en son propre nom ; mais bien par leur intermédiaire. 
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§ 2. Voilà donc trois différences sous lesquelles l'imi- 
tation peut se produire, ainsi que nous le disions en 
débutant, les moyens, les objets et la manière; de telle 
sorte, qu'à un point de vue, Sophocle imite absolument 
comme Homère, puisque tous deux ils peignent des 
héros, et qu'à un autre point de vue, il imite comme 
Aristophane, puisque tous deux ils imitent les hommes 
•n les faisant vivre et en les mettant en action. § 3. De là 
vient, dit-on, qu'on appelle ces sortes d'ouvrages des 
Drames, parce que l'imitation s'y adresse aux actions, et 
qu'agir, en grec, s'exprime par Drân, § 4. C'est là encore 
ce qui autorise les Doriens à revendiquer pour eux l'in- 
vention de la tragédie et de la comédie. Ainsi, les Doriens 
de iMégare s'attribuent la comédie, née sous la démo- 
cratie, qui, disent-ils, régnait parmi eux ; ou bien ce sont 
ceux de Sicile qui la réclament, à cause du poète 



§ 2. Àinn que nous le disions en prétention devait blesser vivement 

débutant. Voir plus haut, ch. 1, § A. la vanité Athénienne. — Sous ta dé- 

S 3. Agir, en grec^ s'exprime par mocratie. Cette démocratie dura sans 

Drân, J^ai dû paraphraser un peu le doute jusqu'à la guerre du Pélopon- 

textc, pour que ces explications él^*- nèse; du moins, Thucydide, livre IV, 

mologiques fussent claires dans notre ch. 7^, parle-t-ii de la révolution 

langue, où le mot d'acf ton n'a point oligarchique qui renversa le gou- 

de rapport avec le mot de drame, vernement de Mégare.' Aristote la 

S â. Les Doriens de Mégare, rappelle aussi dans la Potititfue, 

Comme Mégare était très-voisine livre VIII (5), ch. â, § 3, p. 414 

(^A(h^nes, il est probable que cette de ma traduction, 2* édition. — Epi- 
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Kpicbarme, natif de cette contrée, et fort antérieur à 
Cléomëde et à Magnés. Pour la tragédie, quelques 
peuples Dorions du Péloponnèse se l'attribuent. Les 
preuves qu'ils en donnent, les uns et les autres, sont 
tirées des étymologies. Chez les uns les bourgades s'ap- 
pellent des Cômes, tandis que les Athéniens les nomment 
Dèmes; et, aies en croire, le mot de Comédiens ne vient 
pasdeCômazein, qui, en Grec, signifie faire la débauche, 
mais des Cômes ou bourgades, dans lesquelles se re- 
tiraient les acteurs, honteusement chassés de la viUe. 
D'un autre côté, les Dorions ajoutent que dans leur 
langue agir se dit Drân^ tandis que dans la ville d'Athènes 
on dit Prattein. 



eharme,naîif de cette contrée, llpo^- y, 520, édit. de Firmîn Didot, ra- 

nit aa contraire, si l'on en croit conte les revers de Magnés, qui, 

Diogène>Laêrce , livre VIII, ch. 3, ayant d*abord assez réussi auprès des 

qii*EpîchanDe était natif de Cos, et Athéniens, ne tarda pas à leur dé- 

qii*il ne vint que pins tard en Sicile, plaire, et dut se retirer de la sct-ne 

On le fait à la fois disciple de Pytha- après y avoir remporté bien des 

gore, et un des favoris de Hiérou, à triomphes. — Tirées des étymologies, 

la cour duquel il vivait; mais la Ce ne sont pas là des preuves très- 

chrooologje ne permet point cette fortes ; et Ton pourrait citer une 

coinddence. Voir plus loin, cb. 5, foule de faits dans Thistoire où les 

S &, ce qui est dit dTpicharme et de étymologies les plus authentiques 

rorigine de la comédie. — CUomède^ n'en sont pas moins erronées. — 

Poète comique qui vivait à Athènes Qui, en Grec, signifie. Paraphrase du 

un peo avant la guerre médiquc. — texte. — Agir se dit Drân, Répétition 

Magnis, Aristophane, Cbcval'.ers, de ce qui a été dit plus haut, $ 3. 
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§ 5. Nous ne pousserons pas plus loin ce que nous 
voulons dire sur le nombre et Tespèce des différences 
de rimitalion. 



S 5. Des différences de limitation, théories difTérentes et plus justes de 

Voir plus haut, ch. i, S 4. H est re- son maître Platon. Je ne pense pas 

grettable qu'Âristote n'ait pas traité qu'Âristote mérite cette critique; et 

un peu plus longuement celle ques- il y a loin de dire que l'art est en 

t ion intéressante^ qui, de son temps, général une imitation, ce qui est 

avait déjù donné naissance ù plus vrai, à dire que Timitation est le 

d'une controverse. On a cru, mais à principe <le i'art^ ce qui.est faux. J'ai 

tort, que le philosophe faisait de essayé, dans la Préface, de disculper 

l'imitation le principe de Tart, et on Aristote. Voir ci-dessus le passage 

Ten a blâmé, en lui opposant les spécial de la Préface. 
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CHAPITRE IV. 



Origine de la poésie ; elle vleiit de llnstlact dMmitfttion naturel âi 
rhomme, et du plaisir que lui cause rimitatiou. — Premières 
divisions de la poésie : genre héroïque^ genre satirique; 
Homère est la source commune de ces deux genres; son 
Margitès est pour la comédie ce que Tlliade et rodyssée 
sont pour la tragédie. — Premiers développements de la tra- 
gédie ; progrès que lui font faire Eschyle et Sophocle. 



§ 1. Deux causes en général semblent avoir donné 
naissance à la poésie, et ces deux causes sont naturelles. 
§ 2. D'abord, l'homme est par instinct imitateur dès 
l'enfance; et, ce qui le distingue de tous les autres 
animaux, c'est qu'il est plus imitateur qu'aucun d'eux ; 
c'est en imitant qu'il commence sa première édu- 
cation. § 3. En second lieu, tous les hommes se plaisent 



C/u IV, s i* Deux causes, L^ins- vrais que simples ; et ii est certain 

tinct de rimitation, et le plaisir que que , sans Tinstinot dUmitaUon , 

CiinitatiMiproewre^^uaiideUe réussit Thomme ne serait pas plus perfec- 

— Naturelles. C'est-à-dire que la vo- tible que le reste des auimaux. 
kMlè de rkomme o'y est pour rien. § 3. Se planent à l'imitation. 

% % L'homme est instinctivement Seconde cause, qui n'est pas moins 

imitateur. Ces principes sont aussi exacte que ta première* 

9 
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à l'imitation des choses. Il suffit pour s'en convaincre 
d'observer les faits. Les choses que nous ne verrions 
qu'avec douleur dans la réalité, nous font grand plaisir à 
contempler dans leurs reproductions les plus exactes ; par 
exemple, les représentations des bêtes les plus hideuses 
et même des cadavres. § A. La cause en est fort simple : 
c'est qu'apprendre quoi que ce soit est un très-vif plaisir, 
non pas seulement pour les philosophes, mais encore pour 
tous les hommes, qui ressentent aussi ce plaisir tout en 
le sentant moins. Ce qui fait qu'on se plait à voir les 
images des choses, c'est qu'on retrouve et qu'on devine 
chacune d'elles : par exemple, on reconnaît que c'est bien 
le portrait d'un tel. Que si l'on n'a point vu l'original 
antérieurement, ce n'est plus la ressemblance qui pro- 
duit le plaisir; mais c'est toujours l'exécution, la cou- 
leur, ou telle autre cause analogue. 

§ ô. Ainsi, l'imitation étant instinctive en nous, aussi 
bien que l'harmonie et le rhythme, dont les vers ne sont 
évidemment qu'une partie, les esprits les plus heureu- 



§ à» Apprendre quoi que ce soit est page JAIO, b, 10, édition de Berlin. 

un très'vif piaisir. Il faut voir le — C*est toujours l'exécution, C'ert- 

début de la Métaphyaque, où ce prin- à-dire la simple imitation, sans ce 

cipe est admirablement développé, degré particulier qui constitue la 

On a, depuis Aristote, reproduit mille ressemblance, 

fois ces idées, quMI emprunte lui- § 5. Aussi bien que Vharmonie et 

même en partie à Platon. Voir aussi le rhythme. Nouveau principe dont 

la Rhétorique, livre lil , ch. iO, il aurait fallu peut-être tenir autant 
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sèment doués à cet égard par la nature, firent par de 
lents progrès et peu à peu sortir la poésie des premières 
improvisations. § 6. La poésie se divisa dès lors selon le 
caractère personnel des poètes. Les plus distingués imi- 
tèrent les actions nobles, et les aventures des personnages 
qni les avaient faites. Les esprits plus vulgaires imitèrent 
les actions des hommes vicieux, et composèrent d* abord 
des satires, comme les autres composaient des hymnes et 
des éloges. § 7. Nous ne pourrions citer dans ce genre 
aucun poème antérieur à Homère, quoique probablement 
il y en ait eu beaucoup. Mais, à partir d'Homère, on peut 
en compter un bon nombre, comme son Margitès et autres 
compositions analogues. Dans ces ouvrages, déjà se pré- 



de compte que des deux autres. — ait eu beaucoup, La perfection même 
Sortir la poésie des premières impro- d*Uomère atteste qu'il doit avoir eu 
mations. Telle est la yéritable ori- de nombreux devanciers. — Comme 
gine de la poésie ; et personne n'a son Margitès. Aristote cite un pas- 
rien dit de pins profond sur ce sujet sage du Margitès dans la Morale à 

S 6. La poésie se divisa, Explica- Nicomaque, livre VI, ch. 5, $ à, 

tioD aussi naturelle qu'exacte, et qui page 210 de ma traduction, 2* vol. ; 

inappliqué à Part perfectionné autant on le trouve également cité dans le 

qu'aux débuts de Tart Le caractère second Alcibiade de Platon, page 

du poète détermine le choix du 336, b, 15, de l'édition de Turin, 

genre auquel il applique son génie. 1839. Je ne comprends pas comment 

— Des satires ... des hymnes, L*es- on a pu révoquer en doute Tauthen- 

prit humain a commencé par les ticité d'un ouvrage qui a pour lui de 

hymnes, comme le prouve l'histoire tels témoignages. Voir sur un autre 

de la poésie diez tous les peuples. mérite du Margitès le $ suivant. — Et 

% 7. Quoique probablement il y en autres compositions analogues. Qui 



i 
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sente le mètre iambïqne si convenable à ce genre. Anssi ce 
nom d'iambique s'est conservé jasqu'à nous, parce que 
c'est dans ce mètre que les gens qui se querellùent se 
disaient des injures; en grec, lambizon. § 8. Ainsi, les 
anciens poètes se divisèrent en poètes héroïques et poètes 
iambiquea. Homère, qui est le poète par excellence dans 
le genre sérieux, parce qu'il est le seul qui ait fait des imi- 
tations, non-seulement admirables, mais encore drama- 
tiques, a aussi la gloire d'avoir le premier découvert les 
conditions de la comédie, en metunt dans le drame non 
plus le blâme direct du vice, mais le ridicule. Son Mar- 
gitès est en effet par rapport aux comédies ce que sont 
par rapport aux tragédies l'Iliade et l'Odyssée, § 9. Une 
fois que la tr^édie et la comédie furent indiquées, les 
auteurs s'adonnèrent selon leur talent naturel à l'un ou à 



ne sont pas d'Homère. — Le mitre et à cet enthousiasme pour HodWti'. 

iamMqur, Les rares fragmenls qui — Son Margitét. Nouvel éloge du 

resleni du Margitts d'Homère sont Margniès plus gr.ind encore que le 

tous en vers beiamètres. Ainsi cette premier. Voir la Préface, 
[«marque ne s'y applique pas. — S *■ Furent indiquées. On peut 

C'at daiueemélre. C'est-à-dire que troiiter que ces eiplications d'Aris- 

ce mètre se présentait oatarellement tôle, tout ingénieuses qu'elles sont, 

plus souveut qu'aucun antre dans les ne sont pas suffisantes. Entre le Mar- 

eiplosionsdeta colère; plus loin S lA. t'<is, tout comique qu'il pouvait élre, 

S 8. Homire qui eit le poète par et la comédie proprement dite, il y 

txeeltence. Aristote n'a jamais man- a toujours un immease inlemUe; 

que i celle admiration sans bornes, et c'est h fraochir cet interralle, 
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l'autre de ces deux genres ; ceux-ci s'^appliquant à faire 
des comédies à la place des iambes satiriques ; et ceux-là, 
des tragédies à la place des poèmes épiques, parce que 
ces formes nouvelles avaient acquis plus d'importance et 
plus de vogue que les anciennes. 

§ 10. Quant à savoir si la tragédie a pris tous tes 
développements qu'elle peut recevoir, qu'on la considère 
soit en elle-même, soit sous le rapport du théâtre et 
du spectacle, c'est une autre question. 

Q 11. Au début, la tragédie fut toute d'improvisation, 
aussi bien que la comédie ; car l'une remonte aux pre- 



qa'a consisté la yéritable inventioii venue, mais qu'il avait peut-être trai- 
de la comédie. — S* appliquant à tée. La réserve qu'il fait ici a le mé- 
faire des comédies. Était-ce déjà des rite d'une sagacité profonde. U est 
comédies qu^on put représenter sur clair que la tragédie, telle qu'elle s'é- 
le théâtre ? ou seulement des corné- tait développée en Grèce et malgré 
dies faites pour êtres lues? G'était-là tous ses chefs-d'œuvre, ne lui sem- 
le point précis qu'il importait de blait pas encore parfaite et qu'il en- 
filer. — A la place des iambes sati- trevoyait des progrès nouveaux. Mais 
riques. Voir plus haut $ 6. — Ces il serait bien difficile de deviner la 
formes nouvelles. Il reste toujours à pensée d'Âristote au-delà de ceUe 
savoir qui les avait trouvées. H est simple indication ; et rien ne peut 
possible qu'Homère eût mis les au- nous faire connaître ce qu'il atten- 
teare sur la route ; mais quel est le dait encore de la tragédie, 
génie, encore parfaitement original, § 11 Fut toute d'improvisation, 
qui a créé ces formes nouvelles ? Cette origine est très-probable ; il 
S 10. C'est une autre question, faut toujours un premier moteur 
Qn'Aristote ne traite point dans la naturel et spontané. L'art ne vient 
Poétique telle qu'elle qous est par- qu'en second lieu pour perfectionner 
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miers chanteurs de dithyrambes; et l'autre, aux premiers 
chanteurs de ces hymnes phalliques que la lai autorise 
encore aujourd'hui dans plus d'une ville. Peu à peu elle 
se développa à mesure qu'on vit les progrès qu'on pou- 
vait lui faire faire; et après bien des transformations, 
elle s'arrêta quand elle eut atteint sa forme naturelle. 
§ 12. Eschyle fut le premier qui introduisit deux acteurs 
au lieu d'un, diminua l'importance du chœur, et fit du 



les premières inspirations qui sont — - Après bien des transformanons. 
irrésistibles et aveugles. — Chan- Godefroi Hermann, dans son com- 
teurs de dithyrambes. Voir plus haut mentaire sur ce passage^ ne compte 
ch. 1, S lA, et la note. Dans deux pas moins de huit formes de la tra- 
vers d'Archiloque^ que nous a con- gédie, en commençant par les dithy- 
serves Athénée XIV, p. 628, le poète rambes et les improvisations sati- 
rapporte son inspiration dithyram- riques, et en passant par Thespis, 
bique à Tivresse dont Bacchus o a Phrynichus, Pratinas, Eschyle, So- 
foudroyé ses sens. » — Ces hymnes phocle, jusqu'à ce dernier progrès 
phalliques. Sur cette cérémonie et qui admit un quatrième acteur. — 
ces fêtes d'une incroyable indécence. Sa forme naturelle. Celle qu'elle 
on peut voir le scholiaste d'Aristo- avait au temps d'Aristote, et qu'elle 
phane, Achamiennes, v. 2il3, p. 10, ne changea plus en Grèce, 
édit. de Firmin Didot, et aussi Athé- § 12, Deux acteurs au lieu <Pun, 
née, XIV, p. 622. — Encore aujour- Si Ton en croit Diogène de Laêrte, 
d^hui. Il est fort étrange que cette III, $ 56-— 3A, page 81 de l'édit. de 
coutume scandaleuse eût pu subsis- Firmin Didot, c'est Tbespis qui ima- 
ter jusqu'à Tépoque d'Aristote ; mais gina le premier acteur, pour faire 
il parait d'après ce passage même, reposer le chœur, qui auparavant 
qu'elle ne subsistait plus à Athènes, était seul et parlait toujours. — Di- 
où elle avait pris naissance si l'on en minua importance du chœur. Qui 
croit le scholiaste d'Aristophane, n'eut plus par conséquent que la 
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dialogue la partie essentielle. Sophocle porta le nombre 
des acteurs à trois et décora la scène de peintures. 
§ 13. Ce fut assez tard que la tragédie, abandonnant 
les SQJets trop courts et le style plaisant qui étaient par- 
ticuliers au genre satirique d'où elle sortait, acquit toute 
sa grandeur et sa pompe, et que le vers devint iambique 
au lieu de tétramètre; car c'est du tétramètre qu'on 
s'était servi d'abord, parce que la poésie était alors faite 
pour accompagner la danse des Satyres. § lA. Mais 
quand le dialogue fut établi, la nature fournit bientôt 
d'elle-même le mètre qui convenait ; car l'iambe est le 



oioilié de Toeuvre. — Du dialogue, vint iambique. Voir plus haut ch. 1, 

Entre les deux acteurs ; car, dans le $ 9, et plus loin, ch. 2^, S 8. Arîs- 

principe, Tacteurunique parlait après tote fait la même remarque dans la 

le dioeur et non point avec luL — Rhétorique, livre III, ch. 1, p. iAOÂ> 

Et décora la scène de peintures. Ce a, 30, édit. de Berlin. — Accompa» 

fnt un immense progrès ; et Pillu^ gner la danse des Satyres, Aristote 

tkm dut y gagner beaucoup. remarque dans la Rhétorique, livre 

% 18. Au genre satirique d'oîi elle III, ch. 8, p. 1409, a, 1, édit. de 

sortait. Ceci contredit ce qu^ Aristote Berlin, que le trochée a quelque 

a rapporté, un peu plus haut §§ 6 chose de sautillant et de lascif qui 

et 9, de Torigine de la tragédie. Il la Pa fait naturellement préférer pour 

fait sortir des hymnes, des éloges les tétramètres. 

et de Tépopée, en même temps qu^il S 14. Le dialogue fut établi. Par 

fait sortir la comédie des satires. Eschyle et ses successeurs. — Le 

Il serait difficile de concilier ces mètre qui va le mieux au dialogue, 

deux passages formellement opposés, Voir la Rhétorique., loc. cit page 

et il vaut nûeux croire à une inad- 1408, b, 35, édit. de Berlin ; on y 

vertanoe de Tauteur. — Le vers de- trouve quelques autres détails. 
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mètre qui va le mieux au dialogue ; et, la preuve, c'est 
qu'on fait plus d*iambes que de tous autres vers dans la 
conversation, et qu'on y fait très-peu d'hexamètres, à 
moins de sortir du diapason ordinaire. 

§ 15. Nous aurions encore à traiter du nombre des 
épisodes et des autres ornements qu'on a prétendu ajou- 
ter à la tragédie ; mais, bornons-nous sur ces sujets, à 
ce que nous venons de dire ; car il serait trop long d'en- 
trer dans tous ces détails. 



S 15. Du nombre des épisodes, comprend qu'en faisant paraître ou 

n ne faut point entendre ici le mot retirer les personnages, on augmen- 

d'épisodes dans le sens où nous le tait on Ton diminuait à volonté la 

prenons ordinairement. Plus loin quantité des épisodes. — - Dans tous 

ch. d2, § àf Aristote a défini Pépi- c^s détails, Godefroi Hermann a 

sodé : a Toute la partie comprise transporté ici et à la fin de ce cha- 

entre les chants du chœur, o H pou- pitre tout le $ 10 sur les progrès dont 

valt y avoir un nombre plus ou la tragédie parait encore susceptible, 

moins grand d'épisodes, qui for- C'est une hardiesse que n'exige point 

maient le dialogue, et par consé- la suite des idées, et que ne justifie 

quent toute l'intrigue du drame. On aucun manuscrit 
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CHAPITRE V. 



L*élément essentiel delà comédie est le ridicule; obscurité sur 
les premiers développements de la comédie. — Epicharme et 
Phormis en Sicile^ Gratès à Athènes.— Comparaison de Tépopée 
et de la tragédie. 



S 1* La comédie est, comme je l'ai dit, Timitation du 
vice ; non pas cependant de toute espèce de vice, mais de 
celui où le mal laisse encore sa part au ridicule. En effet, 
le ridicule suppose toujours un certain défaut, et une 
difformité qui n'a rien de douloureux pour celui qui la 



Ch, V, $ à. Comme je Vai dit, ne fallait pas moins que le génie de 

Ploshaat, ch. â» S 8. — Le mal Molière pour ne point dépasser la 

Uùsse encore sa part au ridicule, limite. Tartufe lui-même ne ûdt 

Distinction profonde et essentielle, pas rire; mais le ridicule versé sur 

Si le rice que le poète représente est ges dupes, compense Thorreur qu*il 

par trop odieux, ce n*est plus une inspire ; et de cet heureux mélange 

comédie qu*il feit : c^est une tragé- est sorti un chef-d'œuvre. Corneille 

die ou un mélodrame. L^odieux peut n''a pas été très-exact en citant la dé- 

ètie mêlé au ridicule dans une très- Gnitiou de la comédie par Aristote, 

forte proportion, et le Tartufe en est Premier discours sur le poème dra- 

un frappant exemple ; mais la me- mutiquc, page 18, édit* de 1830. — 

sure est très-di£BciIc à garder, et il Rien de douloureux,,,, rien de mena- 



\ 
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subit, ni rien de menaçant pour sa vie. C'est ainsi qu'un 
masque provoque le rire dès qu'on le voit, parce qu'il est 
laid et défiguré, sans que d'ailleurs ce soit par suite d'une 
souffrance. § 2. Les transformations de la tragédie, et 
les poètes à qui elles sont dues, ne sont pas restés 
ignorés ; mais on ne connaît point les transformations de 
la comédie, parce qu'on ne s'y intéressa point dans le 
début. Ce fut assez tard que l'Archonte donna le chœur 
aux auteurs comiques, qui ne dépendaient alors que d'eux 
seuls. La comédie avait déjà bon nombre de ses formes à 
l'époque où l'on commence à parler de poètes qui lui 
appartiennent spécialement. § 3. Qui a imaginé les 
masques et les prologues, le nombre des acteurs, et tant 



(;an(. Observations pleines de justesse, dépens du public tous les frais que 

La sympatbie naturelle au cœur de la représentation exigeait, en per- 

Tbomme ne lui permet pas de rire mettant au poêle de faire apprendre 

de son semblable quand il le voit sa pièce par les comédiens. — Qui 

souffrir. — Un masque, Tai préféré ne dépendaient alors que d'eux seuls, 

ce sens parcequ''il rend la pensée Et qui ne relevaient point encore de 

plus vivement. Tautorité publique pour la représen- 

S 2. Les transformations de la tation de leurs ouvrages. — Avait 

tragédie. Voir plus haut cli. A, § 11. déjà bon nombre de ses formes. Ce 

— Et les poètes à qui elles sont sens est le seul qui me paraisse d'ao 

dues, Id, S 12, Aristote s'est con- cord avec ce qui précède, 

tenté de nommer seulement quel- § 3. Les jrrologues. Plus loin, 

ques-uns de ces poètes ; il eût été ch, 12. § 4, le prologue est défini 

curieux de les connaître tous. — toute cette partie de la pièce qui pré- 

Donna le chœur. C'est-à-dire fit aux cède rentrée du cliœur. —Le nombre 
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d'autres détails? C'est ce qu'on ne sait pas. Tout ce qu'on 
sait, c'est qu'Epicharme et Phormis ont été les premiers 
à traiter les sujets comiques. § &. Ainsi» la comédie vint 
originairement de la Sicile ; mais à Athènes, Cratës 
fat le premier qui, renonçant au genre iambique, c'est-à- 
dire à la satire individuelle, prit des types généraux pour 
textes de dialogues et pour sujets de ses pièces. 

§ 5. L'épopée tient à la tragédie en ce qu'elle est 
comme elle, sauf le mètre, une imitation des actions 
nobles à l'aide du discours. Mais une différence, c'est 
que dans l'épopée le mètre est toujours le même, et 
qu'elle est toujours un récit. § 6. Une autre différence 



des acteurê. Ceci semble contraire à chapitre suivant où il est question 

ce qui a été dit plus haut, ch. à, exclusÎTement de la tragédie. Je les 

S 12, sur les innoyations d*Eschyle ai maintenus où ils sont, par respect 

et de Sophocle. — Epicharme, Ori- pour la tradition. La comparaison de 

ginairç de Cos, avait vécu à la cour Tépopée et de la tragédie me semble 

de Hiéron, tyran de Syracuse; — placée aussi bien ici qu^un peu plus 

Phormis, A celle de Gélon. bas. — Des actions nobles. Ou : de 

S lu Crutès, Qu'il ne faut pas con- nobles personnages, — A Vaide du 
fondre avec Gratès le philosophe cy- discours. Avec cette différence pour- 
nique. — Au genre iambique. Voir tant que c^est le dialogue qui seul 
plus haut ch. i&, $ 6. — C'est-à-dire figure dans la tragédie avec les chants 
la satire individuelle, J*ai ajouté du chœur. — Toujours le même, 
cette explication pour plus de clarté. Voir plus hautch. 1, $ 8, un passage 

S 5. Ce paragrajAie et les suivants où Aristote semble croire que Tépo- 

jusqu'à la fin du chapitre ont été péc pourrait employer plusieurs 

rattachés par plusieurs éditeurs au mètres à la fois. 
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encore, c'est l'étendue. La tragédie s'efforce autant que 
possible de se renfermer dans une seule révolution du 
soleil, ou du moins de très-peu sortir de ces limites; 
l'épopée, au contraire, n'a pas de limite de temps ; et 
c'est là une différence essentielle, quoique dans le prin- 
cipe on se donnât cette facilité pour la tragédie aussi 
bien que pour l'épopée. § 7. D'ailleurs, certaines parties 
sont identiques des deux parts, et d'autres sont spéciales 
à la tragédie. Mais quand on sait juger une tragédie, 
bonne ou mauvaise, on peut j uger également une épo- 



$6. Une seule révolution du soleiU les remarques de Voltaire, qui ap- 
Voilà le fameux passage sur lequel on prouve complètement sur ce point 
a prétendu fonder Tunité de temps. les théories de Corneille, fondées sur 
On voit que dans la pensée d'Aris- celles d'Âristote, et encore plus sur la 
tote, il n'y a, dans cette remarque, nature. — Cette facilité pour la 
rien moins qu^un précepte formel. Il tragédie. Ainsi Tunité de temps 
se borne à rappeler quel est Tusage ; avait été un perfectionnement et un 
il ne le prescrit pas du tout conune progrès. Le théâtre grec y était re- 
nne loi du genre. Les restrictions venu, après en avoir d'abord mé- 
même qu'il apporte à l'expression connu l'importance. C'est que sans 
dont il se sert : autant que possible, doute on avait senti les abus de la 
ou du moins.,, prouvent de reste que pratique contraire, 
ce n'est pas un principe qu'il veut $ 7. Certaines parties. Peut-être 
établir. Je crois bien qu'il approuve Aristote aurait dû être plus précis 
la tragédie de se renfermer, comme sur ce point. Voir plus loin les cha- 
elle le fait, dans ces limites ; mais il pitres 2il et 26 où la comparaison de 
ne les lui impose en rien. Voir plus la tragédie et de l'épopée est conti- 
haut la Préface. Voir le Discours de nuée. Aristote finit par donner la 
Corneille sur les trois unités, avec préférence à la tragédie sur l'épopée, 
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pée ; car toutes les conditions de l'épopée sont dans la 
tragédie, bien que tontes celles de la tragédie ne soient 
pas dans l'épopée. 

et en allègue des raisons considé- peuples, une influence bien autre - 

dérables. Je n^ai pas cru cependant ment profonde et durable. Du reste, 

pouvoir défendre cette théorie du dans le présent chapitre V, Aristole 

philosophe; et Ton peut voir, dans ne fait qu'indiquer la question; et 

la Préface, que je mets Tépopée au- il est probable quMl pensait trouver 

dessus de la tragédie, parcequ'elle plus tard une occasion meilleure de 

exige des facultés d'esprit plus puis- la traiter plus complètement. Cette 

santés et parce qu^elle excerce sur les occasion n'est pas revenue. 



POI^TIQUE D'ARISTOTE. 



Théorie de la tragédie. — Définition de la tragédie; les parties 
essentielles qui la constituent sont au nombre de six : la fable 
en est 11 principale; les caractères, les pensées, le style, la 
mélopée, et le spectacle ne viennent qu'à la suite. 



g i. Ndus TI0U3 réservons de traiter plus tard de l'imi- 
tation en vers hexamètres, c'est-à-dire de l'épopée et de 
la comédie. Pour le moment, nous parlerons de la tra- 
gédie, eu tirant de ce que nous venons de dire la défi- 
nition de ce qui la constitue essentiellement. 

g 2. Voici comment je la définis : 

La tragédie est l'imitation de quelque action sérieuse 
et noble, complète, ayant son juste développement, em- 



Ch. VI, s 1- ^ traiter plut tard, lacunes, qu'on ae peut ^ire atlri- 

Dans la P(:>étiqne, telle qae nous buer à l'auteur, et qui sont l'œuTre 

l'avons, Aristote o'a Traimenl traité du temps, loiit bi«i regrettsbles. — 

que de la tragédie etde l'épopée; en- Pour le mommt. Cette diiision )i 

core ce qu'il dit de celte dernière nette semble attester que le reste de 

est-il birn caurU Mais il o'j a, pour l'ouvrage était déjà tait. 
ainsi (lirp, rien sur la comédie. Ces § î. Sèrietue et noble. Il n'y a 



CHAPITRE VI, S 2. 31 

ployant un âisoouni relevé par tous les i^réments qui, 
selon leur espèce, se distribueat séparément dans les dU 
verses parties, sons forme de drame et non de récit, et 
arrivant, tont en excitant la pitié et la terreur, à puri- 
fier en nous ces denx sentiments. Quand je parle d'un 



qu'uD seul mol dans le texte. — soit on n'éprouve pas, en vojniii au 

Soiu forme de drame ei non de rè- théâtre donner uncoup de poignard, 

cit. Voir diaa le chapitre précédent, la mËme angoisse que si l'on voyait 

t S. — La pitié ei la tei-reur. Les- etFectivenient cominellre un meurtri^ 

sing veut qu'on traduise ■ la crainte le .^^ang jaillir et la victime expirante 

et non la terreur, Dramaturgie, 2' tomber sous i(« coups de l'assassin, 

partie, p. 6, trad. (rauçaise, 4755, et L'émotion est i la seËne beaucoup 

pi(el&,iiireettedéfiiiilIoDdelatra- plua douce ; et elle est piirifiêe. On a 

géiUe. VtAaire dit indiBËremment la cm trop sonvent qu'AHstote araii 

tomir oa la crainte, DineitalioD prétendu que la tragédie était propre 

mr l'Ëlecire de Sofriiocle, page !â8, à corriger les passions, et qu'elle 

éd. de Beodiot, tome 6. — 4 puri,- avait une grande influciKe morale 

Ibr.,, eetdeujs lentimentë.Oaabeau- pour améliorer les cieura. 11 ne pa- 

coup dlacalé pour saToir précité- ralt pas qu'on puisse tirer du tout de 

■ent ce qu'Aristote entendait par ce paauge une théorie de ce genre. 

ceci, li me semble qu'oiis'Cïl en )!énË' Voir le second Discours de Corneille, 

ni donné beaucoup pi usde peine qu'il sur le Poème dramatique, page 50 et 

ne lâllaiL Arlstolc veut simplement miIv. éd. de 1880. Voltaire se moque 

dire que la pitié et la terreur cicitéet beaucoup de celte prétendue méde- 

par la tragédie n'unt point l'inten- dDedespaBilaus;lemi>tdep«ir5<iiiuii, 

tilé douloureuse qu'elles ont en pré- dont se sert ComellJe, est eo eOèt de- 

seocedelaréalité.Le spectaleurd'unc venu ridicnle; mais les Idées ne le 

fiction est ému d'une façon plus purir sodI pas, quoique Corneille se toit 

d moins grossière que s'il Tojaii mépris, aelou mol, sur celles d'Aris- 

Téellement les objet» que le poitc lui lole. Cb. Perrault, aiait devance 

lepréseute. Que)quc ïtn^iblc r]uc I oji les railleries de V<dtairc, Parallèle 
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diacours rdevé d'agréments, j'entends celui qui réunit le 
rby thme, l'harmonie et le chant, et quand j'ajoute : Sé- 
parément selon leur espèce, j'entends que certaines parties 
n'ont que des vers, tandis que les autres se complètent 
aussi par le chant et la musique. 

§ 3. Puisque c'est par l'action que la tragédie imite, 
une première conséquence, c'est qu'une partie de la 
tragédie est nécessairement la pompe du spectacle ; et 
que la mélopée et les paroles ne viennent qu'ensuite. Car 
ce sont là les moyens d'imitation dont elle dispose. J'en- 
tends par les paroles la composition des vers ; et quant 
à la mélopée, chacun sait assez clairement tout ce qu'elle 
est. 

des anciens et des modernes, III, S 8. La pompe du spectacle. Cette 
p. 275. — Le rkpkme. C'est la me- obsenrattion est aussi vraie que slm- 
sure dans les mouyements de la ]^)e ; et Pon ne se doutait {ni, lors- 
danse et dans le geste. — Vkarmo- que dans ces derniers temps oa soi- 
nte. C'est-à-dire la mosiqife Instro- gnalt tant la mise en scène, qu'on re- 
mentale. S'il n'est pas îd question Tenait à un antique précepte de la 
du mètre, c'est que cette idée est critique. Le 17* et le iS* siècles 
sous-entendue comme é?idente, et avaient trop négligé cette partie 
qu' Ari8tote> non plus que l'antiquité indispensable de l'art dramatique ; et 
tout entière, n'a jamais pensé malgré leur admiration pour la 
qu'une tragédie pût être en prose. Grèce, ils n'avaient pas su Timiter 
Vokr plus haut, ch. 6, $$ 13 et 16^ dans ce soin important Les nova- 
sur le mètre propre à la tragédie. — teurs de nos jours se sont rappro- 
iV*(?iif<7iitf(iea vers. C'est le dialogue, chés des classiques sans le savoir, 
composé de la suite des épisodes. — — Chacun sait. Ceci pouvait être 
Se complètent aussi par léchant. Ce vrai du temps d'Aristote; mais les 
sont les chants du chœur. modernes peuvent regretter ici des 
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§ 4. La tragédie est donc l'imitatioii d'une action ; et 
cette action étant l'osuvre de personnages qui agissent, 
ces personnages ont nécessairement un caractère, et un 
espritquilesfontcequ'ilssont; conditions qui, d'ailleurs, 
servent à qualifier aus^ les actes faumaJns. Or, il y a 
deux causes qui délcruiinciU nalureUenicnt toutes nos 
actions : ce sont l'esprit et le caractère, qui, dans la vie 
également, décident toujours de nos succès ou de nos 
revers. §5. C'est la fable qui est l'imitation de l'action; 
et par fable, j'entends le tissu des faits. Le caractère ou 
les mœurs, c'est ce qui distingue les gens qui agissent et 
permet de les qualifier ; et l'esprit, c'est l'ensemble des 
discours par lesquels on exprime quelque cliose , ou 
même on découvre le fonds de sa pensée. 

§ 6. Ainsi, l'on peut compter dans toute la tragédie 
six éléments qui servent à déterminer ce qu'elle est et ce 
qu'elle vaut : ce sont la fable, les mœurs ou caractères, 
le style, l'esprit ou sentiments, le spectacle et la mé- 



ilMails qui les auraieni inîtriiils, d liKipie périphrase." 

doni non» ayons grand besoin, §6. Sic flèinenls. f/tsl ce qii(^ 

54, Eipril.oumœurî! tariWd'rc, Cnmcille appelle Ici parliPS inlÉ- 

DO pensées. Les dem mois que j'ai granles de la Iregidic, pni" les rfn 

préférés me eanblcni pUis clairs. lingucr des parlira de quanlilé ou 

^5, De eaction..,, des faits. Les JVlleniion , CJprMWOiis Irts-peu 

deux eipressions du texle ont une claires. Prcmlrr Discours «ur le 

idenUlé élïmologitiup ([ne je n'au- poème liramaliTi'Pi pos* l'^i ^d <•'' 

rais pu rendre une par une aiseï ISriO, — Oh fnrarl.^rrs,.,. nu truii- 

3 
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lopée. En effet, les moyens d'imitation comprennent deux 
de ces éléments ; la façon d'imiter en comprend un ; et ce 
qu'on imite comprend les trois autres. En dehors de 
ces termes, il n'y a plus rien. § 7. D'ailleurs, ce ne sont 
pas quelques poètes en petit nombre et qu'on pourrait 
compter, qui ont employé ces six éléments ; toute pièce, 
sans exception, renferme à la fois, spectacle, caractères, 
fable, style, musique et pensées. 

§ 8. De ces diverses parties, la plus importante sans 
comparaison, c'est le tissu de l'action ; car la tragédie 
n'est pas seulement une imitation des hommes : c'est 
aussi l'imitation de leur activité, de leur vie, de leur 
bonheur et de leur adversité. Le bonheur ne peut con- 
sister que dans l'action, et la fin qu'on se propose est un 



ments. J'ai ajouté ces mots. — Les tissu de Caction, Gela est si vrai que 

moyens (Cimitation,.,, la façon d'i- bien des pièces u'oat dû leur succès 

miter,,,, ce qu*on imite. Voir plus qu'à Thabile contexture de la fable. 

haut, ch. I, § /i, et Tensemble des Ni le style, ni les caractères ne les 

trois premiers chapitres, sur ces dis- distinguaient ; mais Faction en était 

tinctions fondamentales. — Deux de fortement nouée ; et il n'en a pas fallu 

ces éléments. Le style et la mélopée ; davantage pour les faire réussir. Voir 

un^ le spectacle ; les trois autres, la aussi un peu plus bas, § iO. Voir 

fable, les caractères et les pensées. encore Le Tasse, Discorsi dell' arte 

§ 7. Toute pièce, sans exception, poetica, p. 5â, éd. de 180Â. — Le 

est bien entendu qu il ne s'agit bonheur ne peut consister que dans 

ici que de tragédie. Inaction, Il faut voir le développe- 

§ 8. La plus importante,,,, c*est le ment de ce grand principe dans la 
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acte et non point aae simple faculté. Si c'est par les 
moeurs et le caractère qu'on est tel ou tel, c'est par 
l'action qu'on est heureux, ou bien, infortuné. § Q. Les 
poètes visent donc bien dans leurs œuvres k imiter les 
mœurs et les cai^actères ; mais ils peignent les nupurs en 
les enveloppant dans les actes qui les ri';vèlent. Ainsi, 
l'action et la fable sont la fin propre de la tragédie ; et la 
fio est en tout ce qui! y a de plus important. On peut 
ajouter que sans action il n'y aurait pas de tragédie, 
tandis qu'il y en aurait encore sans les mœurs et les 
caractères. C'est ainsi que la plupart de nos tragédies 



Morale à Nicomaquc, livre I, et sp^ fërë ; mai* l'autre n'est pas absolu- 

cialemeiit cb. i, page 39 de ma tra- ment ji rejetter :< Les poètes ne visent 

dnction. — Un acte et non point pas dans leurs Œuires A imiter les 

une âmpU faculté. Tb£orie qu'Aris- mœurs ; mais, etc. s — Qid les ré- 

tole a reproduite dans la Moiale, télenl. J'ai ajouté ces mots pour Hre 

la Hélapfajsiqne et ta Politique. — plus clair et comptÈlPr la pensée. — 

Cal par CaclioH qu'onctl heureux. L'action et la (abtt. C'est au fond 

H but eotendre ici l'action intérieure une seule et méoie chose. — Et ta 

des bcnltés iDiellecluellcs, tout aussi fin eit tout ce qu'il y a de plut îm- 

Uen que l'actirilé du dehors. Voir portant. Parce que tout le reste esl 

la Morale à Nicomaque, livre X, fait en rue de la fin. — Sani actiot 

dk 7, page i53 de ma traduction. i( n'y aurait pas de tragédit. C'est 

S 9. Le* poiics liient donc bien, lï ce qui a causé la perle de lant de 

Selon l'accentuation qu'où donne au tragédies, ofi ne disaient défaut, ni 

pronier mol de la phrase, il serait le sljle, ni la pensée, ni ntéme les 

possible de voir ici une négation au caractères. Cwneille et Voltaire oot 

Ken d'une affirmation. Le contexte expliqué cette maxime d'Aristote en 

s'arrange mieux du sens que j'ai pré- la jusliGaol. Premier Discoursiur le 
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modernes ne représentent pas les mœurs ; et qu'en 
général bien des poètes ont ce défaut. § 10. On le re- 
trouve même dans la peinture ; et c'est là la différence 
de Xeuxis à Polygnote. Polygnote reproduit admirable- 
ment les caractères et les mœurs, tandis que la peinture 
de Xeuxis n'a aucune expression morale. § 11. Mettre à 
la suite les unes des autres des sentences morales, des 
pbrases et des pensées bien tournées, ce n'est pas davan- 
tage faire œuvre de tragédie ; la vraie tragédie est beau- 
coup plutôt celle qui pêche sous ces rapports, mais qui 
a une fable et une action bien tissues. § 12. En outre, 
les ressorts les plus puissants de la tragédie pour émou- 
voir les âmes, les péripéties et les reconnaissances, sont 
des parties de la fable. Une autre preuve, c'est que les 



poème dramatiqae, page 33, éd. raitre bien séTère si Ton s'en rap- 

de 1830. porte â Id renommée de Xenxis. 

S 10. Xeuxis à Polygnote. \[ en $11. Melire à laîmle...,Leàé• 
enl:oIe question de Xeuxis, plus loin, faut que signale id Aristote, n'est 
ch. 3S, S ^3; et Aristote parait, dans pas moins répandu de nos jours 
ce second passage, faire plus de cas qu'd ne l'était de son temps. Bien 
de son lalenL Au chapitre II, % S, des tragédies ne sont qu'une longue 
Polygnote a été déjà cité comme un suite de déclamations. Voir Cor- 
grand peintre, qui représentait les neille, PremierDiscourssurle pointe 
liommes plus beaux qu'ils ne sont, dramatique, page 'ii, éd. de 1830. 
PI qui les idialisalt S la manière des S 13. Les péripéties et les recm- 
gra II d; poètes. — Aucune eapressioa naissances. Voir plus loin sur ces 
morale. Ce jugement; que d'ailleui's deui premières parties de la fable, 
nous IIP pouvons contrôler, doit pa^ le chnpiire XI tout entier. — Sont 
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auteurs qui débutent arrivent à très-bien faire pour le 
style et les mœurs, avant de savoir bien composer l'action ; 
et c'a été là l'écueil de presque tous les anciens poètes. 

§ 13. La fable est donc le principe, et l'âme, pour 
ainsi dire, de la tragédie ; les mœurs ne viennent qu'eu 
seconde ligne. Un phénomène analogue se reproduit 
dans la peinture. Un peintre aurait beau étendre les 
plus belles couleurs pêle-mêle sur une toile, il ne nous 
ferait point autant de plaisir qu'en traçant une figure au 
simple crayon blanc. Ainsi, la tragédie imite l'action ; 
et par l'action, elle imite surtout des personnages qui 



§ 1/j, Les pensées ne vicmient qu'au troisième rang, 
après l'action et les mœurs. C'est de savoir dire tout ce 
qui est renfermé dans le sujet, et qui y convient ; et c'est 



dapariittdetafablt.Eiiieiiiclioii'i, laÀeaicul laut ce qui jjrOctde. (lor- 

Dù le stjle n'a plus rien ii taire. — oeille est ici tout i fuit de l'ovis 

Lu aiUeuri qui débutent. On peut d'Arislolc, Premier Discours sur le 

loir un exemple de ceci dan; plus poî-nje dramatique, page 17, £d. 

d'uD auteur de notre langue, el do- de 1830. — Sereprodidldai\»lapei«' 

lommeal dans Racint, dont les deux tare. D6jè plus haut % 1 0, il a ùté 

liremiàres piÈces, d'ailleurs llieu fait un rapproclieiiient entre la poésie 

tcriles, ptelient surtout par faction, et la peinture. La comparaison est ici 

% 13. Et fume, pour ainii dire. ingÉoicuse el frappante. — Des per- 

Eipression â remarquer. Arislotc a soniiogM qvi agissent, El non di's 

Irb-TiTement de ces mi! la pli ores, personnages qui ne font !]uc penser 

Cellc-d est très-juste et résume par- et parler plus ou moins bien. 
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Tobjet que poursuivent, en fait d'éloquence, la politique 
et la rhétorique. Les anciens poètes prêtaient à leurs 
personnages de vrais discours d'hommes d'Etat ; aujour- 
d'hui, ce sont plutôt des déclamations de rhéteurs. 
§ 15. Gomme les mœurs sont précisément l'expression 
de la volonté qui se prononce pour un des deux partis, 
il n'y a pas de mœurs dans les discours, où celui qui 
les tient n'a ni à prendre ni à fuir une résolution. La 
pensée consiste uniquement à déclarer qu'une chose est 
ou n'est pas, et, d'une manière générale, à exprimer 
quelque chose. 



$ ià* La politique et la rhétO" 
rique. Cette réflexion, qui a quelque 
chose de bizarre et d^obscur^ est au 
fond très-exacte. Comme dans les 
tragédies ce sont toujours de grands 
personnages qui figurent, les sujets 
qu^ils discutent sont en général d'in- 
térêt public. Or, on peut traiter ces 
sujets de deux points de vue : ou du 
côté sérieux et réel, comme le fait la 
vraie politique et comme le faisaient 
les anciens poètes, citoyens eux- 
mêmes et acteurs dans les débats de 
la politique contemporaine; ou du 
côté superficiel et déclamatoire, 
comme le font les rhéteurs. Notre 
théâtre nous offre de grands exem- 
ples sous ces deux rapports. Cor- 



neille, pour ne citer que lui, parle 
politiquement, pour emprunter l'ex- 
pression Aristotélique; d'autres, 
moins heureux, ont parlé politique 
en simples rhéteurs, fort habiles en- 
core, mais qui ne sentaient poiut 
assez vivement ce dont ils traitaient; 
Voltaire entr'autres. 

S 15. Qui se prononce pour un 
des deux partis. J'ai paraphrasé le 
texte en me guidant sur l'étymologie 
des mots. — Il n'y a pas de mœurs. 
En d'autres ternies : Le caractère 
moral ne se montre pas. — Ni à 
prendre ni d fuir une résolution. 
C'est qu'alors il n'y a pas d'action, 
et que le personnage est purement 
déclamatoire. 
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§ 16. La quatrième partie de la tragédie, c'est le style 
des discours que les personnages débitent ; et le style, 
c'est, ainsi que je viens déjà de le dire, l'exposition de la 
pensée au moyen des mots ; le style a dans les vers la 
même importance que dans la prose. 

§ 17. La mélopée l'emporte de beaucoup comme 
agrément sur les cinq autres parties de la tragédie, 

§ 18. Eniin, le specucle,eu frappant les y eu\, produit 
de l'effet sur les âmes. Mais c'est le moyen qui s'éloigne 
le plus de l'art, et qui tient le moins à la poésie ; car à 
toute force la tragédie peut se passer et de représenta- 
tion et d'acteurs; c'est à l'art du costumier plutôt qu'à 
celui des poètes qu'appartient en propre tout ce qui 
doit être fait pour contenter les yeux. 



S 16. Je iiîena déjà de le dire. Voir ailleurs Tout le plus d'abus, comme 

plus haut dans ce cbai^trCiSS 5etJ5. on [icul le voir de nos joait. — Qui 

S 17. Contnte agrémcM. Voir plii3 lient le moins à la poéiie. TODles ces 

haut S i. In déCailion Ac la trnfçédle. Fnii'>i4ératiaDs sont praraDdément 

S 18. C'est le Titoytn qui s'éloigne jusles; et ces conseils si sages d'odI 

le ptui de l'art. Et danl les mauvais polnL vieilli, même pour nous. 
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CHAPITRE VIL 



De la fable ou tissu de Taction dans la tragédie : principes 
généraux de composition; proportions nécessaires d'une bonne 
tragédie. 



§ 1. Après avoir déterminé ces principes, expliquons 
ce que doit être la composition de l'action, puisque nous 
en avons fait la première et la plus importante partie de 
la tragédie. 

§ 2. Nous avons reconnu que la tragédie est l'imi- 
tation d'une action qui est entière et complète, et qui de 
plus, a une certaine étendue ; car, même sans étendue, 
une chose peut n'en être pas moins complète. Complet est 
ce qui a un commencement, un milieu et une fin. Le 



Ch. VII, § i. Nous en avons fait, pas du moins étrangers au sujeL II 

Dans le chapitre précédent, §§ 8 et y a beaucoup de tragédies qui ne 

suiv. sont pas complètes au sens où Ten- 

§ 2. Nous avons reconmu Ibid. tend ici Aristote, et dans les quelles 

§ 2. — Un commencement, un mi" manquent souvent les conditions né- 

lieu et une fin. Ces détails, qui peu- cessaires d^un commencement, d^un 

vent paraître un peu subtils, ne sont milieu et d'une fin, qui se tiennent et 



Ij».. • 
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commencemeat est ce qui n'est point nécessairement 
après autre chose, mus qui doit naturellement avoir 
après sol quelque chose qui esisle antérieurement ou 
qui se produit à la suite. Au contraire, la fm est ce qui 
doit être naturellement après une autre chose, soit de 
toute uécessité, soil le plus oriliuairement, et ne doit 
rien avoir après soi. Le milieu est ce qui ne vient 
qu'après une autre chose, et après quoi il y a d'autres 
choses encore, g 3. Ainsi, une fable, pour être bien 
constituée, ne peut ni commencer au hasard, ni finir au 
hasard; et elle doit être conforme aux principes que 
nous venons de rappeler. 

g 4. Comme un être, ou une chose composée de parties 
diverses, ne peut avoir de beauté qu'autant que ses 
parties soient disposées dans un certain ordre, et qu'elles 



qid forment un (oui, — Le eomnun- finit mal, parce qu'en eEFel elle ne 

ctmait eât ce qui n'ot païnt nécei- finit pas, et qn'on peut encore aucn- 

laimncNi,... Quelques ëditears ont dre quelque cbose apr^ le dénoue- 

déi^Bcé la ni^lioii, sans rautorité ment qu'elle donne. 
(les manuscrits : • Ce qui nécessaire- § 3. /Vi commencer nu hasard, ni 

TBeat, n'est point i — Anlérieu- finir nu liatixrd. Application Uf's- 

rrment n ta suite. J'ai ajouté ces juste des principes qui précèdent. 

inris pour rendre la pensée plus Ou sait quelle place Ueunent dan^ 

daire. — El as doit rien avoir après la tragédie l'ejposilion qui rouvre, 

«si. La plupart des tragédies qui pÈ- el le dénouement qui la elol. 
chenlparlcdénoueiueut, ont manqué % A. Comme un tire, de. Principes 

àcelte rfglcileplussouveiil lapi^rc d'une éïideuec ineoulei-lahle, doiii 
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ùent CD outre une dimeDsion qui ne peut être arbi- 
traire, puisque le beau consiste dans l'ordre et la gran- 
deur, il s'ensuit qu'un bel être ne saurait être ni 
excessivement petit, car on ne le verrait que confusé- 
ment, parce que la vue s'en produirait dans un instant 
presqu'imperceptible ; ni démesurément grand, car alors 
on ne pourrait en avoir une vue d'ensemble, et l'unité 
et le tout que cette vue devrait nous donner, écbappe- 
rîùt à nos regards ; par exemple, si l'objet avait dix mille 
stades de long. § 5. Ainsi donc, de même que pour les 
corps et pour les animaux, il faut une certaine dimen»on 
qui puisse être saisie d'uncoupd'œil,demëme les fictions 
de la poésie doivent avoir une certaine étendue que la mé- 
moire puisse aisément embrasser. Fixer la limite de cette 
étendue par rapport aux circonstances du concours ou 



il eal Tait ici une trËs-heureuse appli- beaucoup ; et l'œuire devient pour 

cation à l'art dramaLique. Corneille, lui confuse et presqu'ininlelligible. 

et Voltaire en l'annotant, les ont H esl fort ingénieui de prendre, 

comiiltlement approuiés. Voir le pour les limile» de Turuvre dfama- 

Premier Discoun jur le poème dia- tique, les limites ordiaaires de la 

matique, page 25, éd. de 1S30. — mémoire bumaine ; et ceci serl i ju- 

Diiiis Kfl jnitant. Et dans un espace, ger oisèmeol ces étranges gjslËmes 

^ 5. La mémoire puine aisément où l'on prélendail faire durer peu* 

nnbrmèer. C'est un soin qu'oDt sou- daut plusieurs jours la représentalion 

lent négligé les auieurs qui accu- des pièces. Les auditeurs auraieni 

imileiit )es incidenU dans leurs presque [lerdu la mémoire, de la 

piiccs. Le specUleur, en TO;ant tant veille au lendemain. — Aux rirton»- 

df cliascs, eal eiposé il en oublier lanca du concouri. Ceci se rap- 



CHAPITRE VII. S 6. â3 

au goût des juges, ce n'est pas l'affaire de l'art ; car si 
le concours comprenùt ceut tragédies, par exemple, il 
faudrMt bien mesurer le temps des concurrents à la 
clepsydre, comme on dit qu'on le fait ailleurs quelque- 
fois, g (). Mais la véritable limite par rapport à la nature 
môme de la chose, c'est que la tragédie qui est la plus 
longue, sans cesser d'être parfaitement claire , est la 
meilleure relativement à l'étendue; et pour donner 
une définition absolue, il faut dire que la vraie me- 
sure d'imc tragédie est celle où, d'après la succession 
vraisemblable , ou nécessaire des événements , les per- 



poile ani coDditîoni opédatci de icédiepeuletdoit variernussiiiclonlc 
l'art dramallqne dam l'antiquilé. — tuyet—Une définition abiolue. Cette 
Ct n'tit pat Caffaire de l'un. C'est dëDoitioa qu'Aristole douuc pour 
en quelque aorte une affaire d'admi- absolue, sans qu'elle le soit pcut- 
uistnilioD publique et de police. — f tre auianl qu'il le c™il, lieul du 
Ataclep>sdre,.,ailieuiv.AnbaTTe3a, moins i l'essence m^Fie delà Ira- 
où roo mesurait ainsi les plaidovers gédie. Il feut que le drame ren- 
des aiateurs et des avocats. Tenue un juste dëceloppemeiil de 
SB. La plui longue, lani cctier toutes lescausesqui dotvoiit produire 
d'ttre parfailtnKnt claire. Ce prin- le bonlienr ou le maliicur des per- 
cipe n'est pas aussi juste que les pré- sonnages mis en sctne ; aiilremenl, il 
ctdeols; et la mesure delà puissance ne serait pas asseï clair pour les 
de la ménurire me semble préférable, auditeurs. — VraàemblabU , vu 
Uen qu'elle se confonde en partie niceitaire. Dans la réalité des 
aiec celle de ta clarté. Il ne s'agit choses el dans la fable du drame, 
d'ailleurs ici que d'une rtgle tris- Voir Corneille, Second Discours sur 
Kéntrale ; car la longueur d'une tra- le poème dramatique, page 96. éd. 
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soDoages ont tout le temps convenable de passer dn 
malheor an bonbenr, oa du bonbeur au malbear. 



de 1830. — Omt tomt U tempt. U déposiftt pas ceUe d^m jour. Voir pios 

s'agit do temps moral, bicD plus eo- baat, cli. 5, $ 6» et aassi, dans la Pré- 

core que do temps réd» qiioiqa*en face, la justification de cette théorie 

géoéral dans ranliqoité la durée des tant contestée et qui, an fond, est si 
éréooneDts traités par la tragédie ne 



CHAPITRE VIII, S 2. 



CHAPITRE Vill. 



De l'unité d'action; ce qu'il Taut entendre par là; Bupërio 
incomparable d'Homère. 



S 1. La fable n'est pas une, aiiisi qu'on le suppose 
d'ordinaire, par cela seul qu'elle se rapporte à un person- 
ne unique ; car une chose unique peut présenter une va- 
riété infinie de rapports dont il serait impossible de former 
une unité ; et de même, un homme seul peut faire une 
foule d'actions dont il ne se forme pas du tout une 
action une. § 2. C'est là, selon moi, ce qui constitue 
l'erreur de tous les poètes qui ont composé l'Héracléïde, 
la Tbéséïde, et autres ouvrages de ce genre, s'imaginant 
que leur Hercule, leur héros, étant un, il s'en suit que 



Ch, VIII, $ 1, Unt ckote mùque, ùeurs poète« aiaient pris pour m]vt^ 

Une chose, « non pi^nt une pei^ de leurs œuvre» Hercule et TIi&ép ; 

MODeicar autrement. In pfaraw qui maisleun uonu sont r?slé A peupr^a 

toit, Desoaitqaela répétition ina- inconnus; et presque rien de leurs 

tiledeceUe-d. poèmes n'est arriva juçiju'â nous. 

S >• Le* jioita. Il parait que plu- D'apte ce paMage d'Ari^loie, nous 



n 
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leur œuvre est également une. § 3. Mais Homère qui, à 
tous les autres égards, est si supérieur, l'est égalemeut à 
celui-ci ! et il a parfaitement vu le vrai, inspiré soit par 
son art, soit par la nature. 11 s'est gardé d'accumuler 
dans son poème de l'Odyssée tous les événements de la 
vie d'Ulysse, sa blessure sur le Parnasse, sa folie simulée 



n'aurioiis pas à le regreller ; et les poèmes hom^iques, au temp* d'A- 

fragmenlsdelaThésiiîdedePisandre rislole, ne ren Fermaient-ils pas cet 

ne root pas eiceplion. épisode, qui ne sérail dès lors qu'une 

$ 3. Mail Homire. Admirable et interpolation ? Tel est le dilemme 

bien juste Éloge d'Homtre. Il saBll â qu'on a pose, et qui, en général, a 

lui seul, dans son incon testable vé- paru insoluble. Je crois qae le pro- 

rilÉ, pour réfuter tous ces vains sjs- blême n'est pa<t aussi diflicilc qu'on 

tèraes qui ODt prétendu disloquer le fait ; et que, sans rien changer ni 

Momére en vingt poêles dillërenis. au leile d'Arislote, ni à l'Odyssée, 

L'unité de l'œuvre atteste l'unité ou peullescoocilier. Aristotea touIu 

d'auteur; et llliade, dans sa perfec- dire seulement qu'Homère n'avait pas 

lion, aérait encorebien plus étonnante fait de la blessure sur le Parnasseuoe 

si une foule de mains ; avaient Ira- partie essentielle de son poème, et 

vaille. — 5a bieiiure sur le Par- c'est vrai ; mais il ne dit pas que le 

ntuse. Ce passt^e peut donner lieu poète n'en pQt tirer un épisode, qui 

i une dilUcullé, qui a provoqué de de fait ne nuit en rien â l'unité de 

longues discussions. Il semble résul- Tsuvre, quoiqu'il soit un peu long. 

1er de ce qo'AHstoie dit ici, qu'Uo- Homère n'a pas Hiit l'Iiistoire entière 

mère n'a pas dû parler de la blessure d'UlïSse,commedemauvaiaëcri?ain$ 

d'Uljrsse, ni de l'aventure où il la ont tenté celle d'Hercule ou de Thé- 

reçul; or, ce sujet est traité tout au sée; il s'est contenté de raconter le 

long dans le 19<cbantderOd)SSée,Ters retour â Ithaque, de même que dans 

395 i 489. Arisiote a-I-îl donccommis l'Iliade, il n'a pas raconté la guerre 

renr ? Ou bien, les de Troie et qu'il a seulement chanté 
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au moment de la réunion de l'armée; car aucun de ces 
fûts n'amenait l'autre à sa suite, ni comme nécessaire, ni 
comme vraisemblable ; mais il a comjwsé son Odyssée 
SOT une seule action, au sens où nous l'entendons, ainsi 
que son Iliade. 

S 4. Si donc, dans les autres arts imitatifs, l'unité de 
l'imitation résulte de l'unité de sujet, il faut de même 
dans la tragédie que la fable qui imite l'action, n'imite 
qu'une action unique et complète, et que les parties du 
drame soient disposées de telle sorte qu'on ne puisse eu 
déplacer, ou en retrancher, une seule sans que l'ensemble 
tout entier n'en soit changé et bouleversé; car ce qui peut 
indifTéreomient figurer ou ne pas figurer dans l'uiuvre, 
sans y apporter aucun éclaircissement, ne doit pas faire 
non plus partie de l'ensemble. 



la foltre il'Acbille. — ^iicuii de cci poime en ïingl-qiinlrc chanis. 

fâtt... Celte rÉflexian ne me parait %à. Une action, unique et complHe. 

pas fort juste j mais le Icïte iie peut C'est la règle bÎ sagn dp TunilÉ d'ac- 

t/b'a sucun outre sens, — Vae seule tien. — Diiposétt de telle sorte. PrO- 

aetien. l.e retonr du bfTOs dans sa ccptcs admirables, que parfois de 

pairie, — Aînfi que son lliaJi: Où la irts-grands poêles nnt méronnns, ri 

«oUn d'Achille Mtie sujet unique du qu'iadiqucnt le bon sens et le goAt 
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Le poète doit s'attacher plutôt au possible qu'au réel. — La 
poésie est plus philosophique que l'histoire. — La tragédie doit 
en général s'en tenir aux fables traditionnelles ; la comédie 
peut Imaginer des données nourelles — La fable importe bien 
plus que les vers; il faut éviter les épisodes; la terreur et la 
pitié naissent surtout de l'imprévu. 



§ 1. Tout ce que nous venons de dire prouve évidem- 
ment que l'objet du poète est de raconter non pas tout ce 
qui est arrivé, mais ce qui serait arrivé, ou ce qui était 
possible,àconsiclérer la vraisemblance ou la nécessité des 
choses. § 2. La différence entre l'historien et le poète 



Ch. IX. Lessing a U^duit et com- se rapprocher de la vérité. Du resie, 

menlé presque (oui ce chapitre, Dra- Aristote ne Tail point wltedisliactioo, 

maturgie, !* partie, p. 16&, Inid. et il compareil'unemaDitretoulegi- 

françaîM, 1785. nérate la poésie avec l'tiisloire. — Ce 

$1. L'objet du poète Surtojldn çui était poaibte.OaaaUetràeA'uo 

poètetrogique.LepoètcÉpiqiicapcuI- certaiii étÊnemeut donné. Voir Cor- 

i*ire moins de liberté, parce qu'il fait neillc, Second Discours sur la tragé- 

<in rfcjt el qu'il lui est ptu* facile de die, page 8S, et suiv. éd. de IS30. 



CHAPITRE IX, § 3. àO 

n'est pas l'emploi des vers ou de la prose ; car on pour- 
rait mettre en vers l'histoire d'Hérodote, et ce n'en serait 
pas moins une histoire avec les vers ou sans les vers. 
MiÙ3 la vraie différence, c'est que l'un raconte ce qui 
a été; et l'autre, ce qui aurait pu être, g 3. C'est là ce qui 
fait que la poésie est quelque chose à la fois de plus 
philosophique et de plus sérieux que l'histoire, puisque 
la poésie s'occupe davaiiuige de l'irniversel, et que l'his- 
toire s'occupe davantage du particulier. L'universel, eu 
général, c'est l'ensemble des paroles ou des actes qui 
conviennent à tel personnage donné, vraiseuiblablement 
ou nécessairement ; et c'est le but où vise la poésie en 
mettant des noms propres sur ces généralités. Le parti- 
culier, c'est, par exemple, ce qu'Alcibiade a fait ou ce 



S 2. Ce hVii Jcroii pn.i iniiiiu uiit si\-nil Inut à Tail fnuiw si Ton coiu- 

lailuiiv. Remarque lrès-e!.acle. — pare la poteic à l'Iiisloire mmlernc. 

Ce f ui aurait pu lire. Par riemple, telle qu'on la conçoit depuis l'Kîsai 

Corneille, dans le fameux monologae sur les mœurs île Vollaira jusqu'il 

J'Aogmle, ne rapporte pas prcrisi.'' dos jours. — De funincritl... ilu 

lueni ce qu'Augusle a dit ; mais Au- pariiculiei: La philasophie de l'Iiiv 

truste aurait pit dire tout ce que lui taire est beaucoup plui ^éuérale eu- 

prfle le génie du poète, en essajimt eore que la poésie ne pml l'CIre. — 

d'imilor ce persounnge. Des noms prepics, El parfois aussi 

S 3. De pins philoiopliique cl de des noms forgés loul eipn>s, pour 

ptut tirieax. Celle théorie n'éluil représenter d'un mot cl aiiiioucer le 

peul-tire pas déjà In^jtisle en pré- cnracliire du perHinnage. La plupart 

'encc de niîsloire telle que la mnce- desconiÉdJcs d'Aristophane en offrent 

lail cl l'écriïnil Tliucjdide ; mais elle des i-xcmplef.. 

i 
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qu'il a souffert. § A. C'est ce qui se voit bien clairement 
dans la comédie. On y compose une fable vraisemblable, 
et Ton y applique pour remplir cette intention les pre- 
miers noms venus qui Texpriment, sans faire comme les 
auteurs d'iambes dont la poésie ne contenait que des 
choses particulières et personnelles. § 5. Dans la tra- 
gédie, on s'attache de préférence aux noms connus et 
déjà faits. La raison en est que le possible est toujours 
croyable ; car lorsque les choses n'ont point eu lieu, nous 
ne sommes point assurés qu'elles soient possibles ; mais 
une fois, accomplies, elles sont possibles évidemment, 
puisqu'elles ne fassent point arrivées si elles avaient été 
impossibles. § 6. On peut toutefois se permettre, comme 
dans quelques tragédies, de n'avoir qu'un ou deux noms 
connus, et d'inventer tous les autres. Dans d'autres pièces, 
il n'y a pas un seul nom qui ne soit inventé, comme 
dans la Fleur d'Agathon, où tout est fiction, la donnée 



§ â. Et personnelles. J'ai ajouté èlre pas la seule ni ia principale* On 

ces mots, dont Tidée est impliquée s'attaciie aux noms historiques, parce 

dans l'expression du texte , et qui que ce sont les plus grands, et par 

s'accordent avec ce qui a été dil plus conséquent ceux qui excitent le plus 

' haut sur la poésie iamhiquc. Voir plus d'intérêt et d'attention de la part des 

I haut, ch. A, § 6. spectateurs, et même du poêle. 

' § 5. Connus et déjà faits. En § 6. Qu*un ou deux noms connus, 

! d'autres termes, les noms historiques. C'est la pratique la plus générale. — 

i — La raison en est,,. Cette raison, 7.a F/cwrrfM^af Aon. Cette pièce n'est 

qui rsl vraie sans doulp, nVst peut- pas connue autrement que par ce té- 
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aussi bien que les noms, et qui n'en fajt pas moins de 
plaisir. § 7. 11 ne faut donc pas se faire un devoir trop 
étroit de s'en tenir uniquement aux fables traditionnelles 
que traite ordinairement la tragédie. Ce ne laisserait pas 
que d'être assez ridicule ; caries noms même les plus con- 
nus ne sont jamais connus que du petit nombre, bien 
que tout le monde prenne plaisir à la pièce. 

S 8. Une conséquence évidente de tout ceci, c'est que le 
poète doit être bien plus poète, ou compositeur, de fables 
qne de vers, d'autant plus qu'il n'est réellement poète 
que parce qu'il imite et qu'il imite des actions. D'aiUeura, 
pour travailler sur des événements réels, il n'en est pas 
moins poète ; car des faits réels peuvent fort bien avoir ce 
caractère de vraisemblance et de possibilité qui fait que 
le poète a pu s'en emparer pour son friivre. 



■Mrignage si concis d'Aiistnte. Le les maîtres de la critique a osé clou- 

Tiue n'approuve pas tout à fait celte oer i on peut en aboser sans doute ; 

rèfle. Discmti deil' aHe poëlica, maisilprourequelepbiliHopliecoin- 

p. 8, éd. de ISOi. Corneille prérère prenait par^itement que les progrts 

aoBs le* sujet! historiques. Discours de ran pouvaient dépasser les li- 

SOT le poème dramatique, pa|;e 8, éd. mites dans lesquelles on se reofer- 

de )830. — Toat at fiction, Sha- nuit habituellement. Ce qui est dit 

kespcare a fait des tragédies de ce ici est, d'ailleurs, un peu en contra- 

Itenre; et c<Hnme le dit Aristote de diction avec le ctiapitrc li, $ 13. 
ta tragédie d'Agathon: i Elles n'en §8. On tompojiieur. J'ai ajoutécei 

font pas moins de plaisir. • mots, pour traduire, par un mot 

S 7. l'n devoir trop étroit. Con- d'origine différente, le mot grec que 

seil qu'Arislole seul peut-être parmi nous avons transporté dans notre 



r 
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§ 0. Les fables et les actions simples sont fort au- 
dessus des épisodiques. J'entends par épisodique une 
fable où les épisodes ne se succèdent les uns aux antres, 
ni par le lien de la vraisemblance ni par celui de la né- 
cessité. Les mauvais poètes composent de ces fables insufS- 
santes par leur propre faute ; mais quand les bons poètes 
eo font, c'est par la faute et en vue des acteurs ; car, forcés 
de songer à la lutte du concours, et ayant donné h leur 
fable plus d'étendue qu'elle n'en comporte, ilssont amenés 
h bouleverser souvent tout le canevas de l'intrigue. 

g 10. Du reste l'imitation ne s'adresse pas seulement à 



largue. Aristole faLl id une dùliiic- nu concours prËùdé par l'Archonte 
lioo trte-juste entre le poêle propre- que le potte devait gagner le pri- 
ment dit, el le simple vecsllicatcur village de faire représenter sa pifcc. 
que le Tulgnire prend pour un poule Les acieurs du reste eiercent aojoiir- 
Térilable. Voirplushaut, ch. 1, S 10. d'huî comme jadis une grande in- 
$ 3. Épisodiques. Ce mot est pris fluence sur le poêle, qui aurait lorl 
ici dans Te scue que nous lui donnons en eiîet de négliger les ressounies 
nous-mêmes, et non dans le sens que lui (Kutollrirle talent d'un ac- 
spécial qu'il avoil plus haut, ch. i, leur habile. — Tout ce paragraphe a 
S 15. Arislotc a soin d'expliquer ici été transporté en entier au chapitre 
ce qu'il entend par Ëpîsodtque; et sni?ant, S 1, après les mots : i Sam 
c'est une preuve que l'acception nù péripétie ni rrcoonaissance > , par M. 
i) le prend avait quelque chose de Godefroi Hermann, qui n^a pas hésite 
nonteau de son temps. — Les mau- ù suivre en ceci les indications de 
eiujpoJieJ.CctleobserïationesIteile- Castelvetro. Je n'ai pas osé adopter 
ment jnsteqn'elleealperpéluellemeni celle Irausposition, que n'autorisent 
ajiplioMe. — A lit lulledu concours, point les manuscrits, l<iu te justifiable 
On '^[Til que dans, l'anllquité, c'était qu'elle est. 
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une action complète ; elle doit, en outre, exciter la pitié 
et la terreur ; et ces deux sentiments sont le plus ordi- 
nairement et plus vivement excités, quand ils naissent 
l'un de l'autre contre toute prévision. Alors la surprise 
est bien plus grande que s'ils se produisûeut sponta- 
uémeitt et au hasard. Viii^i, pai'mi les eflets même du 
hasard, ceux-là sont les plus étonnants qui aemblenl en 
quelque sorte prémédités : par exemple, la statue de 
Mitys, à Ai^os, qui, en tombant sur l'assassin de ce per- 
sonnage, le tua pendant qu'il la regardait. De tels acci- 
dents ne pai'aissent point ùtre fortnits, et les fables qui 



S 10. A une ccliou rumplèle. Voir > nuis^^nl l'un de l'aulru > J'ilî pnl'- 

plus haut, di. 6, S S, la dérmilion iW Fëi'é cuii^ervei' la leçon ordiuatre [|ui 

la tragédie. Ces 10 suit immédiate- ^l suffisante. — Spciiiaiiènieni ei 

ment le S 8. »' ''on ailinol la conjec- au kaiard. C'est-à-dire, sans tire 

lare de M. Hermann; el alors les juslifiés el préparés par des C^vÈiie- 

pensée» Mmt un peu mieui liées en- ments antérieurs. — La siatne de 

Ir'eltes, sans Tétre encore parfaite- Mifya à Argot. Celle uiiecdote e^t 

menL — Le pfu» ordinairement el reproduite dans les Hèdis aicrueil- 

pfu vivement, M. Hennann, il lenx, $ 156, p. Sjfi, a, 3'2, éilJL de 

l'eiempte de Reii, a Tait encore ici Derlin. Seulement, \e personuage y 

unepelitetraiuposition,qui n'esl pas est appelé Bîlfs au lieu de Mit}'^. — 

indispensable. Il veut lire: <• Ces Pendant qu'il ta regardai). Ou b'i'^u: 

• deni teotiinente sont le plus ardi- . Pendant qu'il assistait li une r£le. ■ 

• naiiement excités, quand ils se J'aime mieux le premier sens i|ui 

• produisenl d'une manière impré- s'accorde davantage arec la pensée 
■ tue, el plus viremcnl quand ils Rénéraleduconleilc.—Lcj/iili!.;] (fui 



t 
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les reproduisent sont, pax une suite nécessaire, plus 

belles que les autres. 





phique et de sérieux. Le portreU du 


dire qu'ArijiMe conseille de meure 


tjran, au VIII' lim, (page iS9 de 


sur la seine l'accident arrivé à l'as- 


ma traduction, 2' édition) est aussi 


sassin de Mitjs. - Ce càapJlre ren- 


universel que peut l'filre ceux de» 


fcnne, comme on peul le voir, des 






caractère de Ijran, dépeint dans le 


ceUe qui place la poésie au-dessus de 


drame, n'a é[é ni plus exact ni plus 


l'histoire. J'ai discolé spécialemerl 


odieux. Quant aux conseils qu'Arîs- 


ce point dans la Préface mise en lêle 


tote adresse id aux poètes, ils sont 


de ce trailÉ; et j'ai dil les moUls qui 


tous excellents! el on peul en com- 


me portent à me séparer d'Aristole, 


prendre toute la ïalear et la sagesse, 


qui avait lui-même donné, dans la 


malgré les désordres et les lacunes 


Politique, de beaui eiemples de tout 


du texte. A cet égard aussi, toir la 


ce que l'histoire peut avoir de piiilo- 


Préface. 



(CHAPITRE X, S 2. 



CHAPITRE X. 



f»e la simplicitiS et de la complexité de l'action. — Uôliuilioii do 
ce qu'on entend pai- uae action simple ou complexe. 



^ 1. Les fables soiit ou simples ou complexes ; car les 
actions, qae les fables ne ibnl qu'imiter, ont précisément 
ces deux nuances. J'appelli.; action simple celle qui, étant 
continue et une, au sens que j'ai défini plus Iiaut, arrive 
au dénouement sans péripétie ni reconnaissance. L'action 
complexe est celle qui ne se dénoue que par une 
péripétie ou une reconnaissance, ou même par les deux. 
§ 2. Bien entendu d'ailleurs que ces moyens ressortent 
de la composition même de la fable, et qu'ils sont la 
suite vraisemblable ou nécessaire de tous les développe- 



Ck. X, s !• Défini plus haut. Voir et de la reconnaissance, dan» Ig cka' 

ck. 8, S 1. — JVi rccoHnaiaance. pilre suiiant, et di. 16. Le tliéAtrc 

Voir an chapitre précédent la note moderne a fait usage de la recoo- 

sur te S 9, et sur la transposition naissance beaucoup moins souvent 

faite par M. Hennann. Voir plus que le lliéaire antique. Voir aussi 

loin les délinilions itt lu pOripÉtie, p!iis liaut, eli. S, $ m. 



r 



56 POÉTIQUE D'ARISTOTE. 

rnents antérieurs ; car il y a grande différence à ce que 
telles choses viennent par suite, ou seulement à la suite, 
de telles autres choses. 



§ 2. Par 9uite, ou seulement à la De nos jours, ou a mille fois manqué 

suite. Les événements qui se dé- à ce précepte du philosophe, et il est 

roulent dans le drame peuvent avoir une foule de drames où les évène- 

entr'eux le rapport de cause à effet, ou ments se succèdent et s'entassent à 

être seulement successifs sans que ce la suite les uns des autres, sans être 

lien les unisse. Aristote et la raison du tout rattachés entr'eux. n est pro- 

n'approuvent que le premier moyen, bable que ce défaut est fort ancien ; 

Le second est absolument condam- et, sans doute, Aristote Tavait obser- 

uable. Voir plus haut, ch. 6^ § il. vé sur plus d^une œuvre de son 

Corneille cite ce passage d^ Aristote, temps. Il est d'ailleurs évident que 

Discours sur les trois unités, p. 105, cette règle^ posée ici pour la iragé- 

édit de 1830 ; et Voltaire, dans une die, s'applique paiement bien à tout 

note, y donne son plein assenti- ouvrage d'esprit. Ce n'est pas autre 

ment. Cette règle d'Aristote est très- chose, au fond, que la loi de l'unité, 

profonde, et elle est digne du génie indispensable à toute composition 

qui a fait cette grande théorie des régulière^ que l'œuvre soit en vers, 

quatre causes dans la Métaphysique, ou qu'elle soit en prose. 



CHAPITRE XI, S 1- 



La péripétie et la reconnaissance sont les deux éléments de l'action 
complexa Définition de ta péripétio; définition do la reconnais- 
sance. — Lo troisième élément de la r&bte, c'ost la soutTrance 
des personnages. 



S 1. Une péripétie est, ainsi qu'on l'a dit, le change- 
ment des choses en sens contraire ; et cette révolution, 
selon les règles que j'ai posées, peut ôtrc ou vraiseni- 
blahle ou nécessaire. Par exemple, dans l'Œdipe, le per- 
sonnage qui vient pour faire plaisir au roi et calmer 
■ses terreurs à l'égard de sa mère, produit, en lui révélant 
soH origine, un effet absolument opposé ; et dans le Lyn- 
c4e, c'est une péripétie quam.! un personnage est conduit 



(h. XI. — J'ai fïit ici unnonvEaii règles que j'ai poiéa. Voir ping 

rliapître. afin de me conrmner i haut, ibid-, et cb. B, S 3. — Dant 

reiFDiple de presque tuusies Éditeurs PŒdipe. De Sophocle sans doute. — 

cl Iraducleiirs ; mai» on aurait pu Daat U Lynrée. Tragédie de Tbéo- 

^ans Jnccavénieut continuer le cba- decle, cooime Arisiote lui-mAmenous 

pille qui prtcède et ne pas adopter l'apprend un peu pins bas, ch. IS, 

'Trtc difision asseï peu justifiée. % 3. Thiodectc élaii i peu pri-« con- 

S LAimiqu'enfadii. Plus liuul, leuiporaiod'Aristolc, (piiie cite assM 

ch. 7, S *i * l> '"'>• — Scton lei touvcnL — f " pcraonnnffr. C'flaïl, 
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à la mort, suivi par Danaiis qui doit l'immoler, et que 
d'après les événements qui précèdent, celui-ci devient 
au contraire la victime, et que l'autre est sauvé, 

§ 2. La reconnaissance, comme le mot l'indique, est 
un changement qui fait passer de l'ignorance à la con- 
naissance de la vérité, et qui produit l'amour ou la haine, 
dans les conditions que le poète a préparées pour le 
bonheur ou le malheur de ses personnages. La recon- 
naissance est la plus belle possible, quand des péri- 
péties s'y joignent, comme celle qui est dans l'Œdipe, 
g 3. Il y a, du reste, d'autres espèces de reconn^ssance. 
Ainsi la reconnaissance peut porter quelquefois, comme 
on l'a remarqué, sur des objets inanimés et sur les plus 
vulgaires ; elle peut aussi consister simplement à décou- 
Trir qu'une personne a fait ou n'a pas fait telle chose. 
§ A. Mais la reconnaissance qui figure le mieux dans la 
fable et l'action, est celle dont nous venons de parier. Ce 
genre de reconnwssance avec péripétie excitera d'abord 



à ce qu'il parait. Lancée lui-mËme ; dipe. Sans doute encore rOEdipe-IKN, 

accusé par Dauaûs, il retouToait de Sophocle, où la péripétie esl ausii 

coutte lui la tévérilé des juges el le effrayante que rapide. 

chaiimenl. S 3. à'ur de» objeli inaniinés. An 

S 3. Comme ie mol Pindiqae, F.o lieu de concerner des personoes. — 

français aussi bien qu'en grec Cor- Amti consiiter timpUmenl. Le teite 

iieille emploie le mot agniiion. Se- n'est pas tout-à-rail aussi précis. 

cond discoun sur la tragédie, p. 71, $ U. Dan l nous venons de parler. 

ùdit. de lg30. — (Jvi ett dans CŒ- Au S 3, et c|iii est ac<:oni)ia)tnéo de 
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la pitié ou la terreur, dans la mesure où la tri^édie est 
supposée l'imitation des actions réelles ; et, en outre, 
elle amènera, dans ces coadiUons, le bonheur ou te 
malheur des personnages qui se reconaaissent. g 5. 
Comme la reconoaissance est en général la reconnais- 
sance de certaines personnes, tautôt elle se produira 
pour un seul personnage à l'égard d'un autre person- 
nage, quand l'un des deux sera déjà connu de l'autre ; 
tantôt il se pourra qu'elle soit commune à tous les deux ; 
et, par exemple, Ipliigénie est reconnue d'Oreste à 
l'occasion de l'envoi de sa lettre, tandis qu'il faut encore 
une autre condition pour qu'elle le reconnaisse. 

S 6, Telles sont donc déjà deux parties de la fai)le, la 
péripétie et la reconnaissance. Une troisième, c'est la 
sonfTrance des personnages. On vient de voir ce que sont 



péripéties. — Da«t la maure. Voir fuit connaître (le s( 

pins haut, cli. 6, S S, Ja dèSnltloa dv reconnatl pai eiici 

la tragédie. — Le bonheur ou te mat- rondition. Iphigéni 

heur. Ce qui constitue proprement frère, l'interm^e pour sa 

1j p£ripiHie. étrai^ernela r rompe pas 

S 3. Commane à loia Ut deux, nant pour Orestc ; e1 c'est 

Saui que d'ailleurs elle h produise d'après les détails qu'il revoie sur 

en même icmp!, comme le prouïe l'histoire des Atrides qu'elle se con- 

Vciemple que cilP ArisfoK. — Iphi- vainc de ta véracité; id., ibid,, 

ilénie,',V.a Tsuride, d'Eutipide, vers v. BÎ9. 

esn, 7!7 el 773 de Tédit. de Finnin S S* ^'' "^uffranee des pcrsoii- 

Didot Ipbig<!nie. en chaigcaut Py- iia^s. Je crois que le uiol de Souf- 

ladi- de i>oner une IrUioùOresle, se France est eiicnrc relui qui, d.nui 
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la péripétie et la reconnaissance. La souffrance est une 
action qui va jusqu'à faire périr ou au moins à causer 
de la douleur ; et tels sont les morts qui ont lieu sur la 
scène, les tourments, les blessures, et tous les autres 
événements de ce genre. 



notre langue^ rend le mieux le sens ont lieu sur ta scène» L'expression 

du mot grec a Pathos b. U faut que grecque est peut-être encore plus 

les personnages souffrent pour que forte, et elle indique que ces catas- 

Ton s^intéresse à eux. 11 n'y a ni pitié troplies se passent sous les yeux 

ni terreur possibles pour des gens même des spectateurs. Plus haut, 

qui ne souffrent pas; et les détails où ch. 6^ § 18, Aristote a proscrit Tem- 

entre le texte confirment l'expression ploi de ces moyens violents qui lui 

que j'ai adoptée. — On vient de semblent peu dignes de l'art, en ce 

voir. Plus haut, §$ 1 et 2. — Qui qu'ils sont tout matériels. 



CHAPITRE Xlï. S 3. 



CHAPITRE XII. 



Iliïisions principales de la tragédie : le prologue, l'épl.sodc , 
l'exode et le clireur. Evolutions et repos du clupur. 



g 1. Nous avons dit plus haut ce que sont les parties 
de la tragédie, qui peuvent en être regardées comme 
les formes essentielles. Quant à son développement et 
aux divisions particulières qu'elle renferme, ce sont le 
prologue, l'épisode, l'exode et le chœur. § 2. Dans le 
chœnr, on distingue l'évolution et le repos, selon qu'il 
marche ou se tient en place. § 3. Ce sont là des élé- 
ments communs à toutes les tragédies. Des éléments 



Ch. XII, g 1. — fioui arons dit matiqae, p. 17, édiL de 1830, el 

^lllli hmii. Ch. G, S 8 el sulv. — Le page 36) elIcTssse: Le -parti quan- 

protùgvc, rijriioilr. Li» eiplica lions tiiatine, Letleie poétiche, paRelSR, 

qui suivent montrent eu quel m-ik il éd. de ISOii. 

Eiul «ileudre ces mots, qui n'ont point g 3. Selon qu'il marelu ou ic lient 

ici l'acceptioD qu'on leur a donnée en place. Le mètre des vers que dé- 

depuis. C'est ce que Corneille appel!? bilait le chœur, variait avec les mou- 

Irsparlies de quantité ou d'r\lr union, leméDts diters qu'il exécutait; el \v 

Pri'uiliT iliîcours sur le iini'iiii' ilni- Hninl réglnil sa mnrclic. 



n 
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spéciaux à quelques-unes sont les morceaux récités de 
la scène et les lamentations. 

§ 4. Le prologue est toute cette partie de la tragédie 
qui précède l'entrée du chœur. L'épisode est toute cette 
partie comprise entre les chants du chœur qui se suc- 
cèdent. L'exode est toute cette partie du drame après 
laquelle il n'y a plus de chœur. L'entrée, ou l'évolution 
du chœur, comprend les premiers vers qu'il prononce 
quand il est réuni tout entier ; le repos est le chant du 
chœur où il n'y a ni anapeste, ni trochée. Enfin, lalamen- 



§ 3. Les morceaux récités de la quelquefois. Voir plus haut, ch. 9, 

scùne. La même expression se re- § 9. L'épisode, dans cette acception 

trouve dans les Problèmes, ch. 19, particulière, répondrait presque à 

§ 15, p. 918, b, 27, de Tédit. de ce que nous appelons un acte. — 

Berlin. C'étaient les vers que les ac- Uexode, J'ai conservé le mot grec ; 

teurs sur la scène adressaient au j'aurais pu le traduire par Sortie ; 

chœur dans Torchestre. — Les la- mais ce mot, tout en paraissant plus 

meniations. Auxquelles s'associaient clair, l'aurait été moins, parce qu'il 

le chœur et les acteurs réunis. Voir répond à une idée trop générale, 

la fin du § suivant. — Ni anapeste, ni trochée. Ces vers 

%h. Le prologue» On voit, par la étaient faits pour accompagner les 

définition même du prologue» qu'il mouvements rapides et la danse, 

ne s'agit point de ces expositions. Voir plus haut, ch. â, $ 13, la note, 

parfois si longues, qui ouvrent les avec la citation de la Rhétorique. — 

pièces d'Euripide. — - L'épisode, Le La plupart des éditeurs ont placé à 

sens de ce mot est tout spécial ; et ce la fin de ce chapitre la première 

n'est plus celui que nous lui donnons phrase du suivant. Je crois que la 

exclusivement aujourd'hui, et qu'A- suite des idées profite à la division 

ristote lui-même lui donne aussi nouvelle que j'ai faite, et qui, d'ail- 
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tAtioQ est la complainte commune au chœm' et aux 
acteurs qui lui répondent de la scène. 



Iciirf, est soDs imporlaiicc. D'îintifs eu définitions, ti sèches et si peu 
(-diteitrs ont rt^uriK tout ce dis- uLilcs, leur ont paru tout à fait in- 
pilrei2 comme une interpoblion ; et dignes d'Aiislolc. 
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CHAPITRE XIII. 



Des conditions de la fable en ce qui concerne la terreur et la 
pitié qu'elle doit exciter. Unité de la fable. La tragédie doit finir 
par le malheur; talent d'Euripide^ le plus tragique des poètes. 
— De Tintrigue double dans la tragédie ; désavantage de cette 
sorte de compositions. 



§ 1. Nous venons d'expliquer quelles sont les parties 
essentielles de la tragédie, et nous en avons indiqué le 
nombre et les divisions secondaires. Une suite toute 
naturelle de ce qui précède, c'est d'indiquer maintenant 
les qualités que les poètes doivent rechercher et les 
défauts qu'ils doivent fuir, dans la composition de la 
fable ; en un mot, les moyens d'accomplir l'œuvre propre 
de la tragédie. 



Ch, XI JI, $ I. Nous venons d*ea>- La composition de la fable. On peut 

pliquer» Cette première phrase que voir plus haut, ch. 6, $$ 8 «t sui?., 

j'ai mise ici, est à peu près identique Timportance qu'Aristote attache à 

à celle qui commence le chapitre l'action et à la composition de la 

précédent ; et Ton peut la prendre fable ; il y subordonne toutes les 

pour une répétition échappée à Ti- autres parties de la tragédie. — 

nadyertance de quelque copiste. — L'œuvre propre de la tragédie. Voir 
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S 2. L'intrigne de la tragédie, pour qu'elle soit la plus 
parfaite possible, ne doit pas être simple, avons-nous dit : 
elle doit être complexe, et elle doit imiter tout ce qui 
cause la terreur et la pitié, éléments propres de ce genre 
d'imitation. § 3. Une première conséquence qui ressort 
évidemment de ceci, c'est fpt'il ne f;utt ni que la venu y 
passe du bonheur au malheur ; car il n'y a là ni ten-eur. 
ni pitié, et c'est purement odieux ; ni que le crime y 
passe du malheiu' au bonheur ; car c'est ce qu'il y a de 
moins tragique au monde, puisque tout y manque de ce 
qu'il faut, et qu'on ne peut exciter par là ni la sympathie 
des hommes, ni la terreur, ni la pitié, g fl. Il ne faut pas 
non plus que ce soit un abominable scélérat qui tombe de 



plus haut, cb. 6, S- 13, où Aristotp dit rail Ibllu dire : i La veriu parfUtc; ■ 
qne l'aclioii, oa la lïihie, est Vamc de Od peut d'ailleurs contester la jus- 



la tragédie. 


Usse de ridée; et la tertu, quelque 


S 2. Airoiia-noaM dit. I.e te^te n'ett 


complèle qu'elle wit, si elle tombe 


pas tout h tail aussi précis; ninis 




c'e*t là le sensevacl dp la eonjuric- 


de la pitié i calé de l'admiration. On 


tioD doD( il se sert. — Elh doii ,'.ire 


s'indigne, sans doute, d'une iniquité 


«implcj-e. Voir plus haul, cli. 40, 




$ i. — La tfrreur cl la piiiê. Voir 




plusbanU ch. 6, § 3, la ili^Gnilii.ii Jl' 


lée». - m que U crime. 11 faudrait 


la tragédie. 


ajouter aussi : t le crime comptei, le 


S 3. M qtu la ttrl«.... La pem.'O 


crime abiolu . ou telle autre idée 


n'csl pai Mpriioiïc ici avec loiitp h 


analogue. Voir plus bas le S 8. 


OMIeté désirable, el il faut recourir 




ail S B, irfl elle «=1 plu' rlairr. 11 \m<- 


expression ïiolente liit ressortir plus 
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la prospérité dans l'infortune ; sans donte, cette catas- 
trophe plairait au sentiment générai de l'humanité ; mais 
il n'y aurait encore là ni pitié, ni terreur. § 5. La pitié 
s'attache à l'innocent qui tombe dans un malheur qu'il 
ne mérite pas ; et la terreur naît d'un désastre qui pour- 
rait bien également nous atteindre. La pitié étant donc 
pour l'innocent, et la terreur, pour l'être semblable à 
nous, il ne peut y avoir ni terreur, ni pitié, dans les 
combinaisons que je viens d'indiquer. § 6. Reste donc à 
prendre son personnage entre ces deux extrêmes, c'est- 
à-dire qu'il ne doit avoir, pour remplir cette donnée, ni 
une vertu, ni une justice trop complètes ; et que, s'il 
tombe dans le malheur, ce ne soit pas par un vice, ni par 
un crime, mais par une simple faute, choisi d'ailleurs 



nettement la pensée. — Ni pitié ni nieuse que solide. Le spectateur fait 

terreur. Parce que la Tictime serait rarement ce retour égoïste sur lui* 

trop au-dessous des conditions ordi- même, et il ressent de la terreur de- 

naires de Thumanité, et que son Tant certains événements représentés 

malheur ne semblerait jamais au ni- sous ses yeni, sans penser qu^il puisse 

Teau de ses forfaits. Voir Corneille, jamais subirde pareilles catastrophes. 

Second Discours sur la tragédie, ^^ Que je viens d'indiquer, Hansla 

page 5A, éd. de 1830 ; et Lessing, $ S qui précèdent. 
Dramaturgie, deuxième partie, p. A, § 6. Entre Us deux extrêmes, 

trad. française, 1785. Cette théorie du milieu, qui occupe 

§ 5. il IHnnocent, Ceci contredit ici très-bien sa place, a été appliquée 

un peu ce qui a été dit plus haut, par Aristote plus heureusement en- 

S 3. — Qui pourrait bien également core en morale et en politique. Voir 

nous atteindre. Raison plus ingé- la préface à ma traduction de la 
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dans Qoe conditioo des plus glorieuses et des pins pros- 
pères : comme, par exemple, (£dipe, Thyeste, et tons 
les peraonnages illustres sortis de ces grandes races. 

S 7. Pour qa'nne fable soit bien composée, l'intrigne 
doit être une, et non pas double, coimne on l'a quelque- 
fois soutenu. 11 faut que le changement se fasse non 
du malheur au bonheur, mais tout au contraire dii 
boDheur au malheur; par suite, non d'un crime, mais 
seulement d'une grande faute commise par un person- 
nage qui soit, on du caractère que nous avons indiqué, 
ou même meilleur plutôt que pire, g 8. Le fait d'ailleurs 
le prouve bien. Autrefois, les poètes comptaient pour 
des sujets de tragédies les premières fables venues; mais 



Morale d'ArUtote, p. Cirxirii, et la Irigaccst daubte, el ilen râsulle que 

prèTace A la Politique, i' i-àit., l'on s'intéresse inaliis qui person- 

p. LOUt. nages printipalit, AiidroniLique et 

$ 7. Vnc et non pat doable. Tai Pjrrbus, qui pâlisscnl ilevant Her- 

prtféré le mot de une â celui de mjone et Oresle. Lb règle d'Arîslole 

impie, pour ne pas conromire ce est parlai tement jmle. — Dunul- 

fasaage mec eelui qui précède un heur au bonheur. Car alors il n'} 

peu plusbaul, S S> JecTois qae dans aurait plus ni pilië ni terreur, les 

celui-ci c'e»l l'idép d'onilé qui doit deuï resîorti de la tragédie. — 

dominer ; timple est opposé A corn- D'une grande foule. Répétition df ce 

plere comme un ni opposé ï double, qa] vient d'firf dit au ^ précédent. 

— Comme on Ca quelquefois lou- — Que «oui ationi indiqué. Plus 

inm. Il serait curifui de savoir k haut, S 6. 

qui Arislote »eut faire allusion. — % a. Autrefois, Ici pof let. Ce dUail 

Dan» r Andromaque de Raeine, l' in- e'^l à joindre & ceui qui oui été don- 
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aujourd'hui les tragédies les plus belles que Ton compose 
roulent sur un petit nombre de familles, Alcméon, 
Œdipe, Oreste, Méléagre, Thyeste, Télèphe, et d'autres 
personnages qui ont commis ou souffert des choses 
terribles. 

§ 9. Telles sont donc les règles de Fart qui devront 
présider à la composition d'une tragédie, pour qu'elle 
soit aussi belle qu'elle peut l'être. 

§ 10. Aussio l'on a grand tort de blâmer Euripide de 
suivre cette même combinaison dans ses pièces, et de 
faire finir beaucoup de ses tragédies par le malheur. 
Ce dénouement est excellent, comme j'ai essayé de le 
faire voir ; et la meilleure preuve, c'est que, sur la scène 
et dans les concours, ces sortes de pièces, si d'ail- 
leurs elles sont bonnes, paraissent les plus tragiques de 
toutes ; et Euripide, s'il n'est pas d'ailleurs sans défauts. 



nés, ch. hf $11, sur les débuts de la S 10. Finir.,, par le malheur, 
tragédie. — Alcméon, Œdipe, etc. C'est en effet le seul dénouement 
Tous ces sujets avaient été traités à convenable pour laisser Pâme du 
Tenvi par plusieurs poètes. Plus loin, spectateur sous Timpression qu'on a 
ch. 46^ S d, une tragédie de Thyeste voulu produire en lui. Sur la contra- 
est attribuée à Carcinus. diction apparente qu'offre ce passage 
§ 9. Telles sont donc les règles de avec ce qui sera dit plus bas, ch. lÂ, 
TarLElles n'ont pas changé; et celles § 13, voir Lessing, Dramaturgie, 
qu'Aristote vient de poser dans ce i'* partie, pp. 175 et suiv., tradnc- 
chapitre s'appliquent à notre théâtre tion française, 1785. — Comme fax 
aussi bien qu'au théâtre antique. essayé de lejpire voir. Plus haut. 
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passe du moins pour le plus tragique des poètes, 
g 11. La seconde composition de tragédie, que parfois 
même on place au premier rang, est celle qui a une 
double intrigue, comme l'Odyssée, et qui unit autrement 
qu'elle n'a commencé pour les bons et les méchants, 
g 12. Si on lui donne la préférence, c'est que les spec- 
tateurs sont des juges très-faibles, et que les poètes 
suivent d'ordinrûre le caprice de leurs auditeurs, et y 



SS 3 et suiv. — Le plia iiagiiiuf des «ulniate pas moins. — Qui fiait aa- 

jkhUcs. Cet èiogc es! fort grand saus (renwnf qu'Me n'a commencé. A ce 

doulc; mais au sens restreint oi'i il compte, il o'f aurait gatre de tra|r^ 

esteiprimé ici, on peut troucer qu''il dies qui u'anialeul une intrigue 

est a»ei joslc. Le plus lra||ique ne douliie; et pour que la pertonoe 

veut pas dire le plus parFuit, ni le passe comme le veut Aiistole, do 

plus sTjnd. Leasing; approuve tout 'i bonheur au malheur, il hut nécMsai- 

fait ce jugement d'Arlslolc sur Ëiiii- remaitqae la pièce finisse autrement 

pide, ibid., p. !fl9. qu'elle ne commence. 

SU. Comme l'OdysKf. Ce p;i-- S U. li> spectatcta-t tant éti 

sage semble contredire rc qui a fiÉ jngtt trèffaiblei. Remarque ti*»- 

dit ploi haut, cb. B, s i, de l'unité juste ; et c'est là une des difficollis 

de l'Odyssée, aussi bien que de celle principales de l'arL II faut que le 

de l'Iliade. Déplus cette observation potte charme son auditoire en l'éle- 

ne parait pas très-juste. On ne peut »am jusqu'à lui, et sans descendre 

pas trouver que l'intrigue de rad js- pour complaire li la foule. Je ne sais 

ste uitdouble, parce qae les pr^ten- si Corneille a bien compris ce passage 

dauts qui triiMBphent au débutl'sont d'Aristote, Premier Discours sur le 

punis h la Gn, et qu'Uljsse, an con- potine drsmaUque, p. 15. édition 

traire, qui d'abord est si malheu- de 1830. — Le» poéta luirent d'cr- 

rtuu remporte la victoire au dé- dinaire..... On peut trouver que, 

nooemaiL L'unité du poème n'en depuis Arislote, les poètes ne seul 
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confonnent leurs œovres. § 13. Hais le plaisir que 
doDoe ce genre de composition n'est pas précisément 
celui qui doit venir de la tragédie; c'est platât à la 
comédie qu'il est propre; car dans la comédie, les 
ennemis les plus acharnés, selon la pièce, y mit-on 
Oreste et Egisthe par exemple, se retirent au dénoaement 
fort bons amis, sans que personne n'ùt donné ni reçu la 
mort. 



pas devenus plus inJÉpeiidaDts ; on la pièce De finit pu par uae iteoa- 

s'ocaupe plus du succès que de la cilialion, et elle De ixMe pas aéan- 

grandeur et de In beauté de Tceuvre. moini d'être nue ecmâlie. — Per- 

S 13. ff'csf pas... Cfiui de ta Ira- sonm n'ait doniU ni ref» ta non, 

gédie. Parce qu'U n'y a plus ni ter- Rcmaripie ttts-Traie j car la mcst 

reur, ni pitié. Voir un peu plus bas, ne peut jainalï btoît rien de co- 

ch, li, S 3, et ch. S6, J 13. — Se re- mique, de quelque ta^on qu'on l'aj^ 

tirent au dénouement fort boni amia. priât. AriBtote ne ffdt pas une loi 

Ceci n'est peut-être pas trÉ»-ei3cl, et expresse de ce dénouement faenreui 

le théâtre grec aurait pu sans doute dans la comédie, comme Ta cni Cor- 

oOrir plus d'uu exemple coDtraJre, Le ntille. Premier Diacoors sur le poèBM 

nôtre en prOsenlcrail un bon nombre, dramatique, p. îï, édit. de 1830. 

Dans le Tarture.danslc Misanllirope, C'est une erreur de Corneille. 
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CHAPITRE XIV. 



La terreur et la pitié ne doivent point venir du spectscle; c'est un 
moyen indigne de l'art. Sources véritabies de la terreur et de 
la pitié. — Respect de la tradition liistorique; manière dû 
l'employer; combinaisons diverses; il faut s'en tenir a quelques 
familles illustres. 



S 1. La terreur et la pitié peuvent venir du spectacle 
qa'on met sous les yeux des assistants; mais on peut faij-e 
sortir ces sentiments de l'intrigue même du drame, ce qui 
est Men préférable et annonce un poète plus habile. § 2. 
La fable doit Être composée de telle sorte qu'il suffise 
d'entendre les choses, même sans les voir, pour frissonner 
et s'attendrir an récit des événements ; et c'est bien ce 



Ch. XJV, S *■ ^ ipectaeU... tote l'a remarque, ch. 6, $ IS, la 
una ta yeux dei asiùlanii. Voir trag^e peut se passer de représen- 
tas haut, ch. 6, SS^ctlB, ce qui a tation et d'acteurs. 
été dit du spectacle, ornent Indis- § 9. I.a fabU doit être eotnpoUr, 
pensable, mais inférieur, de l'art dra- Conseil eicelleDl, que bien des poèU9 
■atiqiie. — Un poète jilta habile, ont omis de suitre, et qu'appronve 
Paisqa't tonte force, ainsi qu'Ans- le bon goOti toutes lesËpoqnes el 
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qu'on éprouve rien qu'à entendre raconter l'histoire 
d' Œdipe. Chercher à produire ces effets en mettant les 
choses sous les yeux directement, est beaucoup moins 
digne de l'art, et il n'y faut que les frais de la repré- 
sentation. § 3. Quant à ceux qui visent à produire non 
la terreur par ce qu'ils font voir sur la scène, mais une 
épouvante monstrueuse, ils n'entendent rien à la tra- 
gédie ; car il ne faut pas lui demander toute espèce de 
plaisirs, mais seulement ceux qui lui sont propres. 

§ 4. Puisque le but du poète doit être de nous pro- 
curer le plaisir qui vient de la pitié et de la terreur, il 
est clair qu'il faut qu'on trouve ces émotions dans les 
choses même que son œuvre nous représente. Cherchons 
donc quels sont les objets qui excitent la terreur et la 
pitié dans les événements réels de la vie. § 5. Il faut 
de toute nécessité que les actions capables de les pro- 
duire se passent, ou entre des amis, les uns à l'égard des 



dans tous les sujets. — Est beaucoup qu'il parait, et dont le théâtre mo- 
moins digne de l'art. Voir plus haut derne ne s'^est pas fait faute. — Ceux 
la même idée et presque la même qiii lui sont propres. Voir plus haut, 
expression, ch. 6, $ 18. — // ne faut ch. 13, § 13, et la note. Voir Cor- 
nue les frais de la représentation, neille au début du Premier Discours 
Ibid., Aristole a dit qu'il renvoyait sur le poème dramatique, p. 7, édit. 
le spectacle à Tart du costumier. de 1830. 

S 3. Une épouvante monstrueuse. § U, De la pitié et de la terreur. 

C'est un moyen grossier, qu'on em- Voir la déGnition de la tragédie, plus 

ployait déjà du temps d'Aristote, à ce haut, ch. 6, § 2. 
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autres, ou entre des ennemis, ou enfin entre des gens 
qui ne sont ni l'un ni l'autre. § 6. Qu'un ennemi tue 
son ennemi, il n'y a rien dansée fait, soit qu'on l'accom- 
plisse, soit qu'on le doive accomplir, qui puisse exciter la 
pitié, si ce n'est la catastrophe elle-même. Il n'y en a pas 
davantage, si les personnes ne sont ni amies ni enne- 
mies. § 7. Mais quand ces douloureux événements arrivent 
entre des personnes qui s'aiment, et que, par exemple, un 
frère tue ou doive tuer son frère, un fils son père, une 
mère son fils, un fils sa mère, ou qu'il se commet d'autres 
malheurs de ce genre, voilà les situations qu'il faut 
rechercher. 

g 8. 11 ne doit pas être permis de modifier les fables 
consacrées par la tradition : par exemple , le meurtre 
de Clytenmestre par Oreste, ou celui d'Eriphyle par 



S 5. Ou entre des amis,». Cette et le sujet des sept cbefe devant 

triple division comprend à ce qu'il Tlièbes, dans Eschyle. — Un fils, son 

semble tous les cas possibles. Cor- -père. C'est Texemple d'GEdipe. — 

neille, Second Discours sur la tragé- Une mère, son fils. C'est Mérope. 

die, p. 65, édit. de 1830, Tapprouve — Un fils, sa mère. C'est Oreste. On 

complètement, ainsi que Voltaire. pourrait retrouver des sujets ana- 

$ 6. Exciter la pitié, c Ni la ter- logues sur la scène moderne, quoi- 

renr», sous-entendu. — La catas- que notre histoire offre un moins 

trophe elle-même. C'est-à-dire, le grand nombre de ces catastrophes 

meurtre qu'on entend raconter ou illustres et effroyables, 
qu'on voit accomplir. § 8. // ne doit pas être permis,,,, 

S 7. Un frère tue,,,, son frère. Les règles posées ici sont très-sages, 

C'est l'exemple d'Etéocle et Polynice, et ne contredisent pas les conseils 
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AlcméOD. Toutceqaelepoëtedoitfaire,c'eatà3on tour de 
tirer bon parti de la tradition reçue. % 9. Mus, expliquons 
plusclùremeotce que nous entendons parce «bon parti. » 
D'abord, il est possible de supposer, comme ne man- 
qojùent pas de le faire les anciens poètes, que le person- 
U!^ ea commettant son action, en a conscience et pleine 
connaissance ; c'est ainsi qu'Euripide nous représente 
Médée, quand elle égorge ses enfants. Ensuite, on peut 
iaiie un acte sans savoir ce qu'il a d'affreux , et recon- 
naître ^lus tard les liens de parenté qu'on avait avec la 
victime ; c'est la donnée de Sophocle dans Œdipe. Seu- 
lement, chez lui, l'acte du meurtre, est hors du drame; 
quoiqu'il puisse Être aussi commis dans la tragédie même. 



donnés pins haut, ch. 9, $$ S et 7. poime dramatique, p. S7, Ëd.delS30. 
On pent ne pa« prendre une fable S 9. Le* aneient poita. Par oppo- 
hiatarique; mais si on Is prend, D ^lion aux poilea du temps d'AriS' 
faut luirrela donnée traditionnelle, tôle; car Euripide qu'il dte quet- 
Oresie ne peut éparj;aer sa mère; el qnea lignes pins bas, n'était pas prè- 
le poêle qui se permettrait cette siu- cisément un ancien, puisqu'il était 
Bulière Ucence, serait blâmable h bon mort une Tingtaine d'années seule- 
dnril. — Tira- bon parti de la tra- ment aranl la naissance d'Aristote. 
dilion repie. C'eel lit ce qui fait qae — Euripide noiu repriiente Médit. 
les mtaea sujets ont été trailés à Voir la MédËe d'Eartplde, v. 1137, 
pluaieuTB reprises par les plus grands édlu de Finnin DidoL Médée rértie 
poètes, el que, sur notre théâtre, Vol- son affreux projet aui femmes de 
taire a fbit un CEdlpc TinEl-deux Corinthe qui composent le chtear; 
siècles après celai de Sophocle. Voir et, quelques Instants après, die le 
Corneille, Second Discoars sur le mel h «lécution. On entend de la 
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comme l'Alcméon d'Astydamas, on le Tél^nos dans 
ruiysae blessé. Enfin, une troisième combinaison, aprto 
ces deox premières, c'est de sapposer qa'au moment 
même de commettre un de ces attentats par ignorance, 
te personnage reconnaît la vérité avant d'avoir agi. 

§ 10. Hors de ces alternatives, il n'y en a plus d'autres ; 
car de toute nécesûté, il faut agir ou ne point agir, et 
savoir on ne point savoir ce qu'on fût. § 11. Se pré- 
parer k agir en connEÛssaoce de cause et ne point agir, 
c'est la combinaison la moins bonne ; c'est odieux et ce 
n'est pas tragique; car il n'y a pas de catastrophe. Aussi 
n'emploie-t-on jamais ce moyen autant que les autres. On 
n'y a recours que rarement, comme dans l'Antigooe, où 
Hémon se résout à tuer Créon. § 12. Pour le second 



Htne Im oif des enlbnu égOT^ts. — thique. Il parait, d'apris nn passage 

L'Alamém d'Attifdtimia. Il est àaae d'Atbénte, iim XIII, p. 563, que 

pnbtble qne dans la tragédie d'Aï- celte pièce était de CbérémoD, dont 

Ijdatau, iiaaÈoa tuait ta mire Ëii- ile^t ipiestiori pin» haut, cb. à, S IS. 

pbjle rar la Mène par l'ordre de son S tO. Bart dt tel atiemalives. 

fèn AmpUaraOi, Vcnr au S précé- EUea comprennent, en effet, tontes 

denL H<HDèK parie d'Eriphjk.Od;»- les hypothèse* pouibles. — L'Ânii- 

•ée, dL XI, T. SIS, et d'AmphiaraOs goiu. Ce n'est pevt-étre pas celle 

M d'AIcméon, ibid. eh. XV, t. t&à de Sophocle. 

et Sis. Iflrglle, en imitant HomËre S H- Binum te rétoiit à tutr 

aach. VldelTuËldeiT. AiS.ntKnme Crion. Dans l'AntigODe de Sophocle, 

égalenent ftri^yle. — Télégonut, Hémon esnie de tuer son ptrcCiéon, 

C'est le ils qu'DlTSK avait en de qui évite le coup que lui porle son 

Circé, et qui le taa sur !e rivage d'I- Bis, et qui échappe par la fuite, 



r 
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moyen, il vaut mieux que le personnage accomplisse son 
action ; mais le meilleur en ce cas, c'e^t qu'il agisse sans 
savoir ce qu'il fait, et qu'il ne reconnaisse sa faute que 
quand son action est consommée ; car alors, le crime n'a 
rien d'odieux, et la reconnaissance produit un effet des 
plus frappants. § 13. Le dernier moyen que je viens d'in- 
diquer est le meilleur ; et c'est, par exemple, dans le 
Cresphonte, Mérope qui va tuer son fils, mais qui le 
reconnaît sans Je tuer ; c'est dans l'Iphigénie, la sœur qui 
est dans la même situation à l'égard de son frère ; et dans 
l'Hellé, le fils qui reconnaît sa mère avant de la livrer. 



vers 125i, édit. de Firmiu Didot §13. Que je viens d'indiquer. J'ai 
C'est plutôt un emportement de dé- ajouté ces mots pour bien montrer 
scspoir qu'une résolution préméditée, que ceci se rapporte au troisième 
Lç texte est moins précis que ma moyen indiqué plus haut, § 9. — 
traduction, que j'ai tâché de mettre Dans le Cresphonte, Sans doute 
en harmonie avec ce qui précède. Au d'Euripide, dont il nous reste quel- 
vers 753, Hémon se défend de faire ques fragments, édlL de Firmin 
des menaces à son père; et la catas- Didot, pages 726 et suiv. Voir les 
trophe qu'il lui prédit à mots cou- explications de Lessing, sur ce pas- 
verts, n'annonce que son propre sui- sage, Dramaturgie, !'• partie, p. 174 
cide. Voir Corneille, Second Discours et suiv., trad. française, 1785. — 
sur le poème dramatique, page 68, Dans l'Iphigénie, En Tauride, d'Eu- 
édition de 1830, et aussi page 78. ripide. Voir plus haut, cb. 13, S 5* 
S 12. Que quand son action est et la note. — Dans PHellé. On ne 
consommée. Et qu'elle est irrépa- sait de qui est cette pièce, qui n'est 
rable, comme le prouve l'exemple point citée ailleurs que dans ce pas- 
d'CEdipe cité plus haut, $ 9. sage de la Poétique. 
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§ 14. C'est là ce qui fait, comme je l'ai déjà dit, que 
lea tragédies ne peuvent s'occuper de beaucoup de 
familles. I^s poètes ne se sont pas adressés aux règles de 
l'art, mais aux hasards de l'histoire, pour découvrir les 
matériaux qu'ils oht cherché à mettre eriœuvredans leurs 
fahles ; et force leur a bien été de se borner à, ces grandes 
races, qui offraient des catastrophes aussi terribles. 

S 15. Nous en avons dit assez sur la composition du 
drame, et sur les conditions que la fable doit toujours 
remplir. 



S J i. Comme je l'ai déjà Si. Voir 
plus haut, ch. 9, S 5, et ch. 13, 
SB. — Dei calatlrophet auitï ter- 
rildci. Ll qui seules peuvent produire 
la (erreur el la pifié. Voir Corneille. 
Premier Discours sur le pciÈme dra- 
matique, page 0, (à, (le 9830. 

S 13. /Vûui en avonadi>asai:. Celle 



théorie remplit oeuf chapitres entiers, 
depuis le siiième inclu^vement, jus- 
qu'au quatortième compris. On se 
rappelle qu'au chapitre 6, $ 8, Aris. 
lote avait donné â la faille une im- 
portance supérieure; et roîlà com- 
ment il ; a consacré taat de défelop- 
pements el d'eiplications. 
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CHAPITRE XV. 



Des mœurs et des caractères dans la tragédie : quatre conditions 
à remplir. — Du dénouement; il doit sortir de la pièce elle- 
même; il ne faut pas d'intervention étrangère ou machine. — 
Manière de grandir les caractères sans les exagérer. 



§ 1. Ed ce qui concerne les mœurs et les caractères, il y a 
quatre points auxquels on doit viser. L'un et le premier, 
c'est que les mœurs soient honnêtes. La moralité se mon- 
trera dans un personnage, si, comme nous l'ayons dit, sa 



Ch, XV, § 1. Les mœurs et les tion. Il traduit les mœurs bonnes; 

caractères. Il n'y a qu'un seul mot et Voltaire voudrait dire les mœurs 

dans le texte. On se rappelle que, plus vraies, ce qui rentrerait dans la se- 

haut, Aristote a fait des mœurs le se- conde condition qui est d'être con- 

cond élément de la tragédie ; il en venables ; mais la suite prouve quMl 

traite donc ici, après avoir épuisé ce s'agit de mœurs honnêtes, Lessing, 

qu'il avait à dire de la fable. — Dramaturgie, 2* partie, p. 59, trad. 

Soient honnêtes. Il est difficile de française, 1785, critique vivement 

bien comprendre le sens véritable de les explications de Corneille et celles 

cette règle. Corneille l'a discuté dans de Dacier ; mais il n'en propose pas 

le Premier Discours sur le poème dra- de nouvelles ; et l'obscurité de ce pas- 

matique, p. 27, éd. de 1830; mais sage ne parait pas le frapper. — 

il n'a pas beaucoup éclairci la ques- Cjnnme nous Cavons (Ut, Voir plus 
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parole [on sa conduite exprime et manifeste une certaine 
détermination; la moralité sera mauvaise, si la détermi- 
nation est mauvùse; bonne, si elle est bonne. § % Cette 
règle s'étend à toute espèce de personnes. La femme peut 
être bonne, et l'esclave aussi, bien qu'on puisse soutenir 
qu'en général la première est inférieure, et que Tautre est 
absolument vicieux. § S. Il faut en second lieu que les 
moeurs ou le caractère soient convenables. Si, par exemple, 
il s'agit de peindre un caractère courageux, il faut faire 
attention qn'iln'estpas dans la nature de la femme d'être 
courageuse et terrible comme un homme. § A. En troi- 
nème lieu, le caractère doit être ressemblant, ce qui est 
fort distinct, comme je l'û dit, de l'honnêteté, et de la 



hlDt, ch. 6, S !• — Vne etrtaiiit page AS de ma traduction, 3* édition. 

dilerminalion. Prise de propo» 46- Il ne fandiait pas d'aillcura induire 

libéré, et par choii entre deox partis, de ce passage qu'Ariatote eût du ni6- 

ddot l'an après réflexion parait pré- vn» pour la femme. On pourrait d- 

(Érable à l'antre. ter une fonle d'antres passages qui 

S i. La praaiire t»t inférieure, prouvent toute l'estiiDe qu'il en Taii. 

Vdr la Polilique d'AristobP, Une I, S à. IMt lire rtuembtaitl. A 

dL 1, S 5, et ch. 5, $S 1 et suir. quirî ? C'est ce que ne dit pas te 

(or la femme. ' — El Pautrt niso- texte. Il &ut sans doale comprendre 

tammi ncUux, Onpenl TOir toute la que le caractère d'un personnage snr 

Ihéorie de Peadat^e dus le iDéaie la scène doit ressembler à celui que 

liTTe, ch. 1, 1 et 5, dans ma tra- lui prite la tradition. Ce serait nue 

dnetim, 3* édition. parodie de repiésenler jtchille (àibie 

S 3. Conragaue et terrible comiM ou lâche ; Uljue, maladroit et sans 

■N honmit. lUd. Une I, ch. 5, S 8> éloquence. — Comme je l'ai dit. On 
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convenance. § 5. Enfin, le quatrième point, c'est l'égalité ; 
car le caractère qui servirait de modèle aurait beau être 
inégal, une fois qu'on l'a supposé tel, il faut qu'il soit 
égal jusque dans son inégalité. 

§ 6. L'exemple d'un caractère qui est méchant sans 
aucune nécessité, c'est le Ménélas dans Qreste. L'exemple 
d'un caractère inconvenant et sans ressemblance, c'est la 
plainte d'Ulysse dans la Scylla, ou la tirade de Mena- 
lippe. Enfin, l'exemple d'un caractère inégal et mal sou- 
tenu, c'est l'Iphigénie en Aulide; car, lorsqu'on la repré- 



ne saurait udiqaer le passage où Dans ta SeyiUu On ne sait de qui 
Aristote a déjà fait cette distinction, est cette pièce. Pins loin, chap. 36, 
M. G. Hennann sonpçonne ici une $ 5, il est parié de la Scylla, attirant 
fante de copiste» et il propose une les navires; mais dans œ seeood pas- 
variante qne je n^ai pas osé adopter sage, il est question du monstre 
sans Tautorité des manuscrits ; il connu sous ce nom dans la fîiible, et 
faudrait traduire alors : c Ce qui il ne s^agit point d^une tragédie. — 
est fort distinct de rhonnèleté et de La tirade de Ménalippe, Euripide 
la couTenance dont je viens de pai^ avait fait deux pièces soos ce titre ; 
1er. > il en reste d*assei nombreux firag- 

§ 5. L'égatité, Cette condition est ments. Voiries Fragments d^Euripide 

peut-être la plus difficile à remi^ ; dans Téd. de Firmin Didot^ p. 735 

et il n*j a que les poètes de génie et suiv. — L'Iphigénie en Aulide, 

qui aient su créer des caractères qui Ou à Aulis, encore d^Euripide. Voir 

ne se démentent pas et qui vivent vers 1215, 1397 et suiv., et 1553 et 

S 6. Dans COreste, D'Euripide suiv.> édîL de Finnin DidoL Celte 

sans doute ; mais dans cette pièce, le critique d' Aristote est bien injuste, 

caractère de Ménélas est la faiblesse et je suis tout à fait de Tavis de 

plus encore que la méchanceté. — M. Patin qui ne peut Tapprouver, 
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seote snppliaate, elle ne ressemble pas du tout à ce 
qu'elle sera pins tard. 

§ 7. Du reste, il faut dans les caractères, aussi bien 
que dans le tissu de la fable, recbercher toujours ou le 
vraisemblable, ou le nécessaire. Ainsi, tel personnage 
étant de tel CM"actère donné, il est probable ou nécessaire 
qu'il dise ou qu'il fasse telles ou telles choses; comme il 
est également ou probable ou nécessaire que telle chose 
se passe après telle autre. 

S 8. Une conséquence évidente de ceci, c'est que le 
dénouemem dans toutes les pièces doit sortir de la pièce 
même ; et qu'il ne doit pas venir d'une machine, c'est-à- 
dire d'un ressort extérieur, comme dans la Médée, ou 



ttud» sur lis Iragiques Grecs, funtalateaçea.— D'une macMne. 

lome t], page sol. Il est lout simple On entend surtout par là l'iDlerïen- 

que d'abord l|>hi;fn.ie supplie son tiaa lécisÎTe d'un Diea, ou d'un tiéros 

pfrre de lui laissfr la vie; el quaiici <|u'on n'attendait pas, et saiu Icqod 

elle a compris que ce- grand sacriliri' !f di^aemeill ne pourrait avoir lieu. 



c<t exigé par l'intérêt de la Cr^cr, Ce mËdîaleur toat puissant arrivait 

dlesedtfoueavecun hércitsmPdiKiii^ d'ordlDalre porté sur une macliine; 

de la Bile d'^^metuDon. Son came- et c'est de là, sansdoulp, qu'est ?enu 

lÈre o'a rien d'inégal pour cela. l'tipreswon grecqae. — C'al-a-din 

S 7. Autii bien que data le tissu d'un res$orl extérieur. J'ai cru de- 

de la fable. Voir plua haut, cil. 7, Ttrir ajouter celle eiplicalion qui 

SB ;cfa. 8,S 3; ei rb. 9. S I. n'N point dans le tcile. Voir Cor- 

S 8. VnE caniéqwnre iMemit de ndlle, Discours sur les trois noités. 

ceci. Le texte n'at pas loin à fuît page lOS, édition de 1b30. — Dani 

ansupr^da: et malgré cetti' Tormule. ta Médée, D'Euripide, vers 1321. 

ra peut tronicr que les idées w Médée échappe à In fureur de Jason 



82 POÉTIQUE D'ARISTOTE. 

comme dans l'Iliade pour le dépsurt. § 9. On ne peut 
employer de machine que pour les événements qui, en 
dehors du drame, ou antérieurs à l'action, échappent à la 
connaissance de l'homme, ou pour les événements posté- 
rieurs qui ont besoin d'être prédits et annoncés ; car nous 
accordons que les Dieux sont capables de tout voir. § 10. 
Maie dans l'action même, il ne faut rien admettre qui 
puisse blesser la raison ; ou autrement, il faut le supposer 
toujours en dehors de la pièce, comme les invraisem- 
blances de rOËdipe de Sophocle. 



en disparaissant dans les airs sur un Diane dans le sacrifice dlphîgénie. 
char que lui envoie son père. — Ou Reste à savoir de quel auteur serait 
comme dans Vlliade, Je pense avec cette tragédie, qui porterait le nom 
M. Grœfenhan quMl ne s'agit point de Tlliade. M. Egger, dans son His- 
de riliade d'Homère, mais d'une toire de la critique chez les Grecs, 
tragédie qui portait le même nom. repousse cette conjecture, p. 139; 
Aristote n'a jamais que des éloges mais le passage du scboliaste qu'il 
pour niiade; et la critique faite cite, prouve seulement que ce scho- 
ici ne semblerait pas d'ailleurs bien liaste appliquait le passage d'Aristote 
justifiée. Les Dieux interviennent à à l'Iliade d'Homère. C'est une auto- 
tout instant dans riliade; et quand rite, sans doute; mais elle n'est pas 
Agamemnon feint de proposer le re- décisive. 

tour pour sonder le courage des § 9. En dehors du drame. Ainsi, 

Grecs, c'est bien une divinité, Mi- Aristote ne proscrit pas tout à fiiit 

nerve, qui amène le dénouement ; ce moyen extraordinaire ; seulement, 

mais ce dénouement n'aurait rien il ne veut pas qo'iT paraisse sur la 

d'impossible sans elle. Il est donc scène, ou plutôt qu'il fasse partie de 

probable qu'il s'agit ici du départ de l'action. C'est une manière de res- 

la flotte à Aolis, et qu' Aristote veut xpecter la vraisemblance, 

faire la critique de l'intervention de $ 10. Comme les invraisemblances 



CHAPITRE XV, S 13. 8» 

§ 11. La tragédie étant l'imitatioD d'êtres pliu grands 
que le volg^re , il faut suivre ià l'exemple des peintres 
habiles, qui, tout en laissant à chaque visage sa physio- 
nomie propre, et en gardant la ressemblance, embellissent 
leur modèle. § 12. De même, le poète, en représentant des 
caractères emportés ou faibles, ou des caractères de tel 
autre genre, doit en faire des types ou de douceur ou 
de fermeté, comme Agathon et Homère ont représenté 
leur Achille. 

S 13. Voilà les qualités qu'il faut rechercher dans la 
tragédie, en ayant toujours soin d'éviter, en outre, tout ce 
qni pourrait choquer les sens, jugea nécessaires de la 
poésie, c'est-à-dire les oreilles et les yeux; car, k cet 



di l'fXdipe. CeiiDVTaiKmbhnixiaoBi qui n'est point acceplable, cl qui 

sans iloule le meurtre île LiIub, donnerait à croire qu'Houitrc q peint 

ijn'CEdipc a tué iîIds samir iine c'é- Achille sous les touleurs lie la 

tiil le roi, et son mariage avec lo- bonté. 

taslc beaucoup plus ég^t: (|iie lui, et § 13. Dam la iragàdie. J'ai ajouté 

qui, en sa qualité de reine, ne pou- ces mots pour rendre la pensée plus 

Tait guère épouser si vili^ un élran- nette. — Ccsl-d-dirc («s oreUla cl 

ger, et un inconnu. Voir plus loin, Ua yeux. Même remarque. J'adopte 

ch. 3i, % 15. le sens que Racine et Dacier donneut 

$ 11. lyttrea plus grands que ie à ce passage assez obscur. Il s"ac- 

tmlgairt. Voir plus haut, cli. ï, S fl. awde fort bien d'ailleurs avec ce qui 

S IS. Agathon et Uomcrc. n peut a été <lil plus haut, cb. a, SS 3 f( 18. 

paraître asseï singulier qu'iVriitote sur la pompe du spectiitic rt la pliicc 

jite Agathon à l'égal d'Homère. Les qu'elle tient dans l'art dramatique. 

manuscrits offrent ici une varinnle Voir aussi cb. lA, SS ' ''' ^ni^'. 
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égard, on pent commettre bien des fautes. § lA. Mais 
c'est là un sujet que nous avons amplement traité dans 
nos ouvrages déjà publiés. 



S ià* Dans nos ouvrages déjà est restée fort obscure. U n^est pas 

publiés. Il serait important de savoir probable qu^elle puisse être jamais 

de quels ouvrages précisément Ans- bien éclalrcie. Mais les indications 

tote veut parler ; Pexpression dont qu^on trouve dans les œuvres même 

il se sert est aussi vague que ma tra- d^Aristote, n'en sont que plus prè- 

duction. On sait d^ailleurs que, malgré cieuses. Celle-ci semblerait prouver 

les renseignements que nous ont que la Poétique, n*est pas un des 

transmis les Scholiastes grecs, et mal- premiers ouvrages qu*il ait publiés ; 

gré tous les efforts de la critique ou sait qu'elle a précédé la Politique, 

moderne, cette question des différentes par exemple. Voir la Politique, V, 7, 

classes des ouvrages Aristotéliques 5, p. 287 de ma traduction, 2* édiU 



CHAPITRE XVI, S 1 



CHAPITRE XVI. 



Des reconnaissances. Examen de quatre espèces de reconoais- 
sance; leurs mérites et leurs défauts. 



S 1. Nous avons déjà expliqué ce que c'est qu'une 
reconnaissance. Parmi les espèces qu'elle présente, celle 
qui est la moins digne de l'art, et qu'on emploie le plus 
souvent par impuissance de faire mieux , c'est la recon- 
naissance amenée par des signes. Certains signes sont 
naturels, comme « l'empreiiste de Lance que portent les 
fils de la Terre, » on les Étoiles que Carcinus imagine 
dans le Thyestc. D'autres signes sont accidentels; et tan- 



CA. XVi, s 1. fllom avoai dtj.i tcm. Lei Tbébains, d#s ta seiu de 

expBqtii. Voir plus haut, ch. S, $ 3. Ja terre, à ta voJi de Cadiniis. — 

Let idËe», tomme ou le voit, se Carcinui iniagine dani It Tlit/air. 

suivent mal, el lout te chapilre Voir plus haul, cli. 18, S S- " P^" 

Kiiiènie srablerait devoir venir plus r^l, d'aprËs piusieurs pai^ages de 

conienablemenl aprùs le OltIi^□lp. divers auteurs, que, selon la Iradi- 

— ■ L'empreinte ds LniirTf,.,,» C'est lion sntique, les PÉiopidea portaient 

■ans doute une citalioii tirte de bur l'ipaule un signe naluret qui 

qaelqae poêle. — Les fils </<' lu i'iait le témoignage de lenr origiue 
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tôt ils sont extérieurs, comme les colliers, ou comme dans 
la Tyro, les signes tirés de « la petite barque ». § 2. On 
peut d'ailleurs se servir de ce moyen plus ou moins habi- 
lement; ainsi, la cicatrice fait reconnaître Ulysse d'une 
certaine façon à la nourrice Euryclée ; et d'une autre, aux 
porchers. 

§ 3. Les reconnaissances qui n'ont lieu que pour que 
Ton ait foi à ce que dit le personnage, et toutes les 
reconnaissances analogues sont moins savantes ; mais 
celles qui viennent d'une péripétie, conmie dans l'épisode 
du Bain, sont plus habiles. § h. Le second rang appartient 



et qui rappelait Tépaole d*i?oire de —Auxporcher$,OdysBéet€AaniXXJ, 

leur aîeuL — Dans la Tyro. Cétait vers 219. La différence entre ces 

une tragédie de Sophocle, à laquelle deux reconnaissances, c^est qu^Uljsse 

Aristophane, si Ton en croit un montre spontanément sa cicatrice 

seholiaste, a fait une allusion char- aux porchers, tandis que c*est Eury- 

mante dans la Lysistrate, v. 139. clée qui la découvre sans que son 

Tyro, fille de Salmonée^ avait été maître la lui montre, 

aimée de Neptune, comme Homère § 3. L'épisode du Bain, Voir plus 

le raconte dans TOdyssée, chant XI, loin, ch. ^à, § 15, la même expres- 

y. 235 et suiv. Elle en avait eu sion. l\ parait, surtout diaprés ce 

deux fils jumeaux; et la légende second passage, qu^elle s^applique à 

ajoute qu^elle avait dû les exposer Tépisode d'Euryclée reconnaissant 

sur le fleuve Enipée, en mettant sur Ulysse quand elle lui lave les pieds, 

leur berceau, confié aux eaux, le nom Gicéron, dans les Tusculanes, liv. V, 

de leur famille, destiné à les faire ch. 16, cite un vers de Pacuvius, imité 

reconnaître plus tard. d^une tragédie de Sophocle, qui por- 

§ 2. A la nourrice Euryclée, tait le même titre que celui que rap- 

Odyssée, chant XIX, v. 392 à àlà* pelle Aristote, ^t>f racles Bains; mais 



CHAPITRE XVI, § 5. 87 

t celles que le poète imagine arbitr^rement, et qui, dès 
lors, snpposerit assez pen d'art. Par exemple, Oreste, dans 
riphigéuie, recoDoalt sa sœur, et il est reconnu par elle; 
celle-ci étant reconnue h cause de sa lettre ; et lui, par les 
indices qu'il donne, fictions qui ne dépendent que du 
caprice du poète, et qui ne ressortent pas de la fable. § 5. 
Ce défaut est voisin de celui que nous venons de critiquer ; 



il eit probable que dans l'uii n n'ai Tait que me rapproctcr de la 

l'BuIre passage de lu Poi-Ii(|Lie, il s'a- piËce mËme d'Euripide. — Qut du 

fildel'Odjsséf^. caprice du poite. CelU critique 

S h. Arbilraimncnt. J"ai ajouté ce seoiMe au peu Irop sévère, cl l'on np 

mol pour rendre la pensfc [lius sail- voit pas pourquoi Euripide ne se 

lsnle;et il me semble queceiiiiUuil Kraitpas permis cet lictions, que la 

exige cette nuance. — 0}esic di'ni tradition autorisait, et mâne qu'elle 

e Iphigénic. Ea lauride, d'Eori]iide exigeait jusqu'à cerlaiu point ~ yui 

uns doute. — Ei il est rccpnuu. <" ressortent pat de la fable. L» 

L'eipresMon du leïle semble siRoi- !««« 1<>e veut envoyer Ipbigénie 

fier qu'Oresie a été reconnu par sa n'en ressort pas daïBDlage; et cepen. 

SŒur avant de la reconnaître. Ceci ^aot Arêtote ne semble fat blâmer 

serait inexact si oo l'apiiliquc a la ce mojen. 

Iragédie d'Euripide, où c'est au ci>n- S 6. De celui que iioui venons de 

traire Ipiiigénie qui est il'ahord re- critiquer. C'esl-ï-dire h prcniiire 

qui elle est, en voulant cliarger ['y- sonnage est obl^ de Fournir des 

lade de porter upe lettre h Orcslt'. preuves et del indices certains pour 

Voirplus baul, cb. 11, S 5. — l'ar que l'on ait foi â ce qu'il dit.OresIe 

la iiuiica qu'il lionne. Le leite n'est donne Clément lur l'iittCrieur de sa 

pas Iwit â fïit aussi nelj maï^ en bmille des détails qni forcent Ipbi- 

prêcisanl davanlai-e les rhe^es, je génif ù le recoonallre pour son fK'ff. 
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car Oreste pourrait tout aussi bien porter certains indices 
personnels qui le feraient reconnaître. On peut signaler 
encore, dansleTérée de Sophocle, «la voix de la Navette.» 
§ 6. La troisième espèce de reconnaissance est celle 
qu'amène un souvenir, et où Ton remonte au passé par la 
vue de quelqu' objet présent : comme dans les chants 
Cypriaques de Dicéogène, où le personnage se met à san- 
gloter quand il voit le portrait ; et comme la reconnais- 
sance dans l'épisode d'Alcinoûs, où Ulysse, en entendant le 
poètejouer de la cithare, rappelle ses souvenirs en fondant 
en larmes. C'est là ce qui les fait reconnaître tous les deux. 



— Oreste pourrait tout aussi bien,,. 
Le texte n'est pas tout à fait aussi 
précis.— On peut signaler encore,,. 
Même remarque, — Le Térée de So- 
•phocle, Aristophane, dans les Oi- 
seaux,?. 100, parle de cette tragédie 
de Sophocle, dont il reste quelques 
fragments. Voir Tédition de Firmin 
Didor, Fragments de Sophocle, 
p. 341. — <iLa voix de la Navette, » 
Je crois, comme quelques commenta- 
teurs, que cette expression recherchée 
n'est pas d'Arlstotc, et qu'il l'em- 
prunte à Sophocle. C'est une allu- 
sion à la manière dont Philomèle, 
à qui Térée avait arraché la langue, 
fit connaître ses malheurs à sa sœur 
Procné. Elle broda sur une toile la 



scène du forfait dont elle avait été 
victime; et cette toile a parlante» 
apprit à Procné le crime de son mari 
et Tinfortune de sa sœur. Ce moyen 
de reconnaissance ne parait point 
analogue à celui qu'Oreste emploie 
dans Euripide. 

§ 6. Au passé,., de quelque objet 
présent. J'ai mis ici plus de précision 
que n'en a le texte. — Les chants 
Cypriaques de Dicéogène^ ou : Les 
Cypriens, On ne connaît pas autre- 
ment cet auteur. Plus loin^ ch. 23, 
§ 6, il est question sous le même titre 
d'un ouvrage qui semble un poème 
épique, analogue à la Petite Iliade, 
citée dans ce passage. — Dans Vépi- 
sodé. Le grec dit : «l'apologue ». 



CHAPITRE XVI, § 7. 80 

§ 7. Une quatrième reconnaissance est celle qui se fait 
par suite d'un raisonnement. Ainsi, dans les Cboêphores : 
u Quelqu'un qui me resseml)le est venu ; or, il n'y a 
qn'Orestfl qui me ressemble; donc, c'est lui qui est venu.» 
C'est aussi la reconnùssance qu'a imaginée Polyïde, le 
sopliiste, pour ripiiigéiile; il est toul simple qu'Oreste, 
réfléchissant que sa sœur a été immolée, en conclue qu'il 
le sera comme elle. C'est encore la reconnaissance em- 
ployée dans le Tydée de Tliéodecte, quand, venant pour 
retrouver son fils, il périt lui-même. C'est enfin celle des 
filles de Pbinée; en voyant les lieux, les héroïnes devinent 
par un raisonnement leursort inévitable, et elles concluent 
que c'est là que le destin les condamne à mourir, puisque 



S 7. Dan» la Choêphora. n'Es- que c« raiHmiiemeiit. Riil à liaulc 

cïjte, veiï 19!, Ml ilc Firaiin Di- mit parOreslc,£tait l'ouasicn delà 

dol. — Polyïde, le lopkisic, pour Cl- recoiiuaissance du liiit et de la sœur. 

plàgànt. Aristole n'est pas le seul — l-e Tydée de Thèodecte, On an 

qui ait parliï de cet auteur el de sa connaît point autrement cette pit^ce. 

tra^Édie d'Iphigéuie ; d'après divers Sur Théodeclc, voir plus haut la 

témoignages, d'un scholiaste de PJn- noie, ch. 3, S 1 ; e( ch. 18, S 3- — 

dare, de Diodore, d'Atbémîc de Plu- Pour retrouver son fiU, Des macus- 

larqae, de Suidas, on sali qu'il vi- crils donnent une autre leçon : • Li^ 

tail dans la 95< Olympiade. Son nom fils de sa femme >. — Dca fillet de 

n'a d'aiUeufï rien d'illuslrv. Arislole Pkmée. riùce inconnue. — Lei lU- 

le cite encore une fois un peu plus ruines. Ce mol rËponil au féminin 

iDfai, ch. 17, S S. Voir la noie de quinlemplojédansleleitc. PMnéc, 

M. Crtefenhan. — F.n conclue qu'il roi de Tbracr, avait fait crever le» 

le lera comme tlle. Il est probable veux A ses dcut fds sur les accusa- 
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c'est là qu'elles avaient été jadis exposées. § 8. Il y a en 
outre une reconnaissance qui se complique du faux rai- 
sonnement que le spectateur ajoute à ceux du person- 
nage : comme dans l'Ulysse faux-messager, où le héros 
assure qu'il reconnaîtra l'arc qu'il n'a jamais vu; le spec- 
tateur, croysmt que c'est delà que viendra la reconnais- 
sance, se trompe dans son raisonnement. 

§ 9. La reconnaissance la meilleure est celle qui ressort 
des données même du sujet; parce qu'alors l'effet vient 
de causes toutes naturelles : comme la reconnaissance 
dans l'Œdipe de Sophocle, ou dans l'Iphigénie; car il est 
tout simple qu'elle veuille faire parvenir une lettre. 
§ 10. Les reconnaissances de ce genre sont les seules qui se 
font sans le secours de ces marques extérieures que le 



lions mensongères d'une belle-mère. manuscrits. — V Ulysse, faux-messa- 
Les Dieux, pour le punir de cette ger, S*agit-il ici du Philoctète de So- 
cruauté, le condamnèrent à être phocle? Ou d'une autre pièce in- 
poursuivi par les Harpies. connue ? — Se trompe dans son 
S 8. Le spectateur ajoute d ceux raisonnement, H semblerait aJors en 
du personnage. Le texte est moins résulter qu'il n'y a pas de reconnais- 
précis; mais malgré mes efforts^ je sance. 

n'ai pu rendre la pensée plus claire. § 9. Dans VŒdipe de Sophocle, 

Je reconnais, avec M. G. Hermann, Vers 1182, édit. de Firmin Didot. — 

que rintervention des spectateurs est Dans l'Iphigénie. D'Euripide. Voir 

ici fort inattendue et peu justifiable; plus haut^ §&, et ch. 11, § 5. Ce 

mais je n'ai pas osé adopter la version jugement sur l'Iphigénie contredit 

qu'il propose et que n'appuient pas les celui qui a été porté sur la même 



CHAPITRE XVI, S 10. 91 

poète inveDte à plûâr, les colliers, etc. Les teconnais- 
sances par nûsonnement, viennent en seconde l%Qe. 



piËce on peu pins haut. Si. — Les donc pas condamiier cm Ihtories 

reconntduanea par raUonnemtni. d'Aristote, en tea mesurent A UDj idiic» 

Mus hant S i, Arûtote a déjà donné sur ce sujet. Placé tout aulremeat 

le wcoad rang à une antre esptce de que nous, il derait jugei loul autre- 

reconaai&sani'i?. Toula cette fin de ment, el donner nae gnnde impor- 

chapilre est li-t's-cuiifjse, bien qn'il lance à des faits qui, 3ujourd'hai, 

ne senkbie pas que ce wit une inter- n'en ont aucune ï nm jeux. J'ai 

polatlao. n est d'aïUeurs Irts-natarel traité cette question dans la PrËbce, 

qu'Aiiilote consacre one étude ap- sans d'ajlleunm'<r arrêter lii;nucoup; 

probndie et (ont uo cbapilre à la etj'ai défendu Ârietote contre la cri- 

reconiui ^illico et ft ses diOérentes tique, peu jasle à mon uiis, qui lui 

Vftcts, La ri-connDissancej dans le reproche de n'aioir mis en maii- 

théâtre grec, imait une trte-fraDde mes que les pratiques du théâtre 

place i elle en tient beaucoup arains grec. Je ne crcû pas que te philo- 

dansle théatrenodenie, ainsiqoeje sophe pût laire mieux ni surtout 

rai dËjb faïi ot]«rTer, Jl ne faudrait qu'il pbt faire davantage. 



i" 



92 POÉTIQUE D'ARISTOTE. 



CHAPITRE XVII. 



Le poète tragique doit se mettre à la place des spectateurs et 
s'identifier à ses personnages : influence décisive d'une passion 
vraie. — Emploi des épisodes dans les sujets consacrés par la 
tradition. — Fables d'Iphigénie et d'Ulysse. 



§ 1. En composant la fable, et en la revêtant du style 
qui la complète, le poète doit se mettre les choses sous les 
yeux le plus exactement qu il peut. Par là, en voyant 
les faits dans toute leur lumière, et comme si Ton assistait 
à la réalité même, on saura trouver tout ce qui convient 
à la fable, et découvrir ce qui au contraire peut y nuire. 
§ 2. La preuve de ceci, c'est la critique adressée à Carcinus. 
Amphiaraûs était supposé sortir du temple ; et comme les 
assistants ne le voyaient pas, ils n'en savaient rien; 
aussi à la représentation la pièce tomba, par suite de cet 
embarras des spectateurs. § 3. Autant qu'on le peut, il 



Ch, XVII, § 1. £n composant la tout ce qui précède. 
fable. Ces conseils^ d*ailleurs excel- § 2. Carcinus, Voir plus haut, 
lents, ne se lient que de très-loin, à ch. 16, $ 1, la note sur Carcinus. 



CHAPITRE XVÏI, S 6. 93 

faut encore s'idenUfier aux situations. Les personnages 
qui éprouvent une passion, sont surtout persuasifs, quand 
ceux qui les font parler ont la même impression. On 
émeut véritablement qnand on est ému ; on insulte vrai- 
ment quand on est en colère ; et voilà comment, pour être 
poète, il faut être d'un esprit souple on bien être inspiré; 
car les uns se façonnent aisément, et les autres sortent 
sans peine d'eux mêmes. 

§4-11 faut, pour les fables qui ont été déjà traitées, 
rester fidèle, en les traitant soi-même, à la donnée géné- 
rale de l'ensemble ; et ensuite, ajouter les épisodes et les 
développements, g 6. Voici ce que j'entends par la donnée 
générale; et je prends l'exemple d'Ipliigénie. Ijne jeune 
fille est immolée ; mais elle disparaît aux yeux de ceux qui 
l'immolem sans qu'Us sachent comment ; transportée dans 
une autre contrée, où la loi condamnait les étrangers à 
être sacrifiés à la divinité, c'est elle qui remplit ce mi- 
nistère sacré. Plus tard, le hasard amène en ces lieux le 
frère de la prêtresse. Pourquoi le Dieu lui a-t-il ordonné 



%i. On émeul rérilabieinenl. On Aalres conseils, non moins sages, 

reconnaît ici le lamcu.i pri>ccpte mais qui ne font po.^ suite non plus 

d'Horace, Art pm^tique, vers 101 et aux Ui^rïes précédentes. Arislotc en 

sujv. Ma traduction est encore ici a déjii donné d'analr^ucs, plushaut, 

un peu plus précise que le texte, ch. lA, S S. 

— Sortent mm peine rf'faa^mÊmïs. S S- ^oic' fe que j'entcniU. 

P9ni[Arase de l'eiprcssion grecnae. L'eicmple que eitc Arislole, est 

S i. U foui pour Ici fables.. .. fort clair. Il y ii, dan'; le sujet de 
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d'y venir? que vient-il y faire? ce sont là des choses en 
dehors de la donnée générale et de la fable. Une fois 
arrivé dans la contrée et surpris, il va être immolé quand 
il reconnaît sa sœur, soit comme l'imagine Euripide, soit 
comme le veut Polyïde, en s' écriant par un sentiment 
très-naturel que « sa sœur n'est donc pas la seule qui 
devait être sacrifiée, et que lui aussi devait l'être » ; et 
c'est là ce qui le sauve. 

§ 6. Mais tout en admettant les personnages consacrés, 
on peut ajouter des épisodes ; seulement, il faut tâcher de 
les rattacher étroitement au sujet : comme dans le person- 
nage d'Oreste, la folie qui le fait prendre, et l'expiation 
qui le délivre. § 7. Dans les drames, les épisodes doivent 
être courts, tandis que l'épopée peut les développer tout à 
son aise. Ainsi, le sujet propre de l'Odyssée est très-peu 
de chose. C'est un homme errant à l'étranger pendant 



PIphigénie en Tauride, certaines 
données essentielles que le poète ne 
peut changer» parce que c'*est la tradi- 
tion qui les lui donne, et qu'elles sont 
indispensables au sujet. — Euripide. 
Voir la tragédie tout entière d'Euri- 
pide; voir aussi plus haut, ch. 16, 
S A, et ch. 11, S 5. ^Polyïde. Voir 
plus haut, ch. 16, $ 7. 

S 6. Dans te personnage d'Oreste, 
L'expression du texte semblerait in- 



diquer une tragédie intitulée spé- 
cialement : Oreste. Je préfère suppo- 
ser^ avec la plupart des commen- 
tateurs, qu'il s'agit du personnage 
d'Oreste dans l'Iphigénie en Tau- 
ride, d'Euripide. Dans la Rhétorique, 
livre II, ch. 2â, p. IdOi, a, 35, éd. 
de Berlin, Aristote cite l'Oreste de 
Théodecte. 

S 7. Les épisodes doivent être 
courts. Conseil des plus sages. — 
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jdosieors années, et poursuivi par Neptune, qui le lusse 
seul survivre à ses compagnons. Pendant ce temps, ses 
affaires de famille sont dans un déplorable état; sa 
fortune est dissipée par des prétendants , et son (ils est 
entouré d'embûcbes. Il revient, échappant à la tempête ; 
et se fEÛsant reconnaître de quelques amis, il attaque ses 
ennemis, qu'il massacre, en sortant lui-même triomphant 
de la lutte. Voilà le fond même du poème ; tout le reste 
n'est qu'une suite d'épisodes. 



Une mite rf^piioda. Ranarqne trè»- «emble que ce chapitre GnltUenbrus- 

jiiste,qui n'i'nliTe tienàUbenutëdu qnemenl, et qu'il ; avait eucnrc 

poème. Le ronds de lliiade n'est beaucoup ï dire pour acfatvcr la 

pas plus rL>iisidëralde;el c'est It une théorie des épisodes. Pent-^lre y a-i- 

des petfeciioiu d'Bomtre. — 11 me il ici quelque lecane. 
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CHAPITRE XVIII. 



Du nœud et du dénouement. Définitions ; quatre espèces de tra- 
gédie; il faut les réunir et les confondre en une seule. — Diflfé- 
rence de la tragédie et de l'épopée ; proportions plus restreintes 
de la tragédie. — Le chœur doit faire partie de la pièce ; trop 
souvent, il y reste étranger. 



§ 1. Dans toute tragédie, il faut distinguer l'intrigue et 
le dénouement. Les choses antérieures à l'action, et souvent 
quelques parties de l'action même, forment le nœud de 
l'intrigue; tout le reste compose le dénouement. § 2. 
J'entends par le nœud tout ce qui est compris depuis le 
commencement du drame jusqu'à cette partie dernière, 
où l'on passe enfin de l'infortune au bonheur ; le dénoue- 



Ch, XVIII, § 1. Dans toute tra-' tion», mais a en dehors de Taction > ; 

gédie. Ces idées nouyelles ne tiennent ce qui revient au même d*après Tex- 

pas aux théories précédentes. — Les plication que donne Aristote. Voir 

choses antérieures à faction. Voir Corneille^ Discours sur les trois uni- 

ch. 15, § 9, une expression assez sem- tés, p. 108, éd. de 1830. 

blable dans le texte, qui dit expressé- § 2. De l'infortune au bonheur, 

ment non pas « antérieures à Tac- Il faut sous entendre nécessairement : 
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ment, c'est ce qui est compris depuis le débat du chan- 
gement jusqu'à la fin. § 3. Ainsi, dans le Lyncée de 
Théodecte, le nœud se compose des faits antérieurs, et de 
l'enlèvement de l'enfant ; le dénouement comprend depuis 
l'accusation du meurtre jusqu'à la fin de la pièce. 

§ 1. La tragédie a, quatre espèces, c'est-à-dire tout 
autant qu'elle a de parties, ainsi qu'on l'a dit : la tra- 
gédie complexe, qui se compose dans son ensemble de la 
péripétie et de la reconnaissance; la trf^édie pathétique, 
où l'on voit souffrir les personnages, comme les Ajax et 
les Ixion ; la tragédie morale on de caractère, comme les 
Phthiotides et Pelée; et la quatrième, simple et une, 
comme les Phorcides, le Prométhée, et toutes les pièces 
qui se passent aux enfers. § 6. 11 faut réunir, si on le 
peut, ces quatre nuances; et si on ne peut les avoir 
toutes, il faut en avoir du moins les meilleures, et le plu-s 
grand nombre possible, aujourd'hui surtout que !a cri- 



• ou du bonheur à l'inrortune • ; ce haat, ch. 10, S 1. — < U£i l'on roit 

dernier caa m le plus ordinaire dans touffrir lesjiertonnagn, Jelireccllc 

le* tragédies. Vinr plus haut, ch. 13, paraphrase du mot ■ patti^liiiuc • 

SS '' cl 10. qui n''est pas dans le lexle, du cha- 

%Z,Lt Lyncée de Théoierte. Voir pitre 11, J 6, où Arislole explique 

plos bant sur Théodecte, ch. 16 S '> « l"»"*»" doit entendre par PalLos. — 

etch, 11, S !■ Ou du caractère. J'ai ajouta ces mob 

S h. Tout autant qu'elle a de par- ponr ëdaircir la pensif qui n'csl pas 

liei. y<At plos haut, ch. lî, S 1. — Irts-nette. — Le Prcjnèihée. Sans 

La tragédie complexe. Voir plus doute celui d'Eschylts 
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tique déchire si bien les poètes. Comme il y a eu d'excel- 
lents poètes dans tous ces genres, on exige qu un seul 
auteur surpasse chacun des autres dans la partie où ils 
ont excellé. 

§ 6. On a raison, pour juger si une pièce est différente 
ou pareille, de ne pas trop regarder à la fable, et de voir 
si rintrigue et le dénouement se ressemblent. Souvent, tel 
poète qui réussit fort bien à nouer Tintrigue échoue à la 
dénouer; il faut que les deux soient toujours dignes d'ap- 
plaudissements. § 7. Il faut encore, remarque faite déjà 
plus d'une fois, se bien souvenir qu'une tragédie ne doit 
pas être une composition d'ordonnance épique; et je com- 
prends par Épique celle qui renferme plusieurs fables, 
comme si l'on allait de toute la fable de l'Iliade faire une 
seule et unique tragédie. § 8. C'est que là, à cause de 
l'étendue de l'œuvre, chaque partie reçoit la dimension qui 



§ 6. On a raison,,,. Cette remar- tieoDent fort peu les unes aux autres, a 

que ne tient pas à ce qui la précède fait ici des transpositions que les ma- 

immédiatement ; mais elle se rattache nuscrits ne justifient pas et qu^on ne 

à Tobjet général de ce chapitre. — De saurait adopter. — Remarque déjà 

ne pas trop regarder à la fable. Qui faite plus d*une fois. Voir plus haut 

très-souvent est donnée par la tradi- la comparaison de Tépopée et de la 

tion, et est ainsi un domaine com- tragédie ch. 5, J 5; et plus bas, cha- 

mun. — Échoue d la dénouer, Obser- pitres 23, 2ik et 26. — Celle qui 

vation cent fois vérifiée par les faits, renferme plusieurs fables, Aristote 

§ 7. Il faut encore, M. G. Her- ne veut pas donner par là une défi- 

mann, trouvant que toutes ces idées, nition de Tépopée ; il marque seu- 

quoique très-justes en elles-mêmes, loment un de ses caractères* 
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lui convient; mtûs, dans le drame, de si longs développe- 
ments ne sont pas du tout ce qn'on attend. § 9. La preuve 
en est qne les auteurs qni ont mis en tragédie la ruine 
entière de Troie, et n'ont pas choisi une partie spéciale, 
ainâ qne l'ont fait Euripide, dans sa Niobé, et Eschyle, 
s'exposent à échouer complètement, ou à ne réussir que 
fort mal. Il n'en a pas fallu davantage pour perdre 
Âgathon. ^ 10. Au contraire, par les péripéties et les ac- 
tions amples, les poètes atteignent mervetlleusemeot le 
hut qu'ils se proposent. C'est un moyen tragique et sym- 
pathique, tout à la lois ; par exemple, un liomiue qui est 
habile, maïs qui l'est avec méchanceté, est pris à ses 
propres pièges, comme Sisyphe; ou bien, un homuie cou- 
rageux, mais coupable, est vaincu. Ce sont là des événe- 
ments vraisemblables, à la façon que le prétend Agathon - 
car il y a vraisemblance que bien des choses arrivent 
contre la vraisemblance. 

§ 11. 11 ne faut jamais oublier que le chœur doit être 
un des acteurs, et faire partie de l'ensemble, dans lequel 



S 9. Dani ta Pliobé. Quelques ma- S <**- Comme le jiritaut Agathon. 

niBCriU ajouleot : lEtBSHédée.DOn Dans la Rbélorique, livre li, di. SA, 

ne connaît pas d'ailleurs de trE^édie édition de Berlin, page 1AD2, a, 10, 

d'Eoripide qui porte le nom de Arislolecile le« deuiTersd'Agalhon, 

Huitt. — Et EicliyU, Soua entendu Où est celte peniée. Voir plus loin, 

■an* doute : ■ Dans la plupart de ses ch. 35, S ^à. 

piices.! — Agatkon. \oirie»àaii po- S 19. Il m faut jamaii oublier... 

Tagra|dies suivants, et aussi ch. 9, $6. Celle réflexion ne se lie pas non plus 
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on doU lui ménager son rôle, non pas comme Euripide, 
mais à la manière de Sophocle. Quant aux autres poètes, 
on dirait que les chants qu'ils prêtent au chœur, ne 
tiennent pas plus à leur fable qu'à toute autre tragédie. 
Ces chants ne sont que des intermèdes; et c'est Agathon 
qui a conunencé ce fâcheux exemple. § 12. Mais quelle 
différence y a-t-il, je le demande, à chanter ces hors- 
d' œuvre étranges, ou à faire passer d'une pièce dans une 
autre toute une tirade, ou même un épisode tout entier? 



à ce qui précède ; elle est d^ailleurs quoi qu^il fasse commencer ce défaat 

fort juste. — Comme Euripide, Qui à Agathon. Bien que le théâtre 

ne mêle pas le chœur à Taction, et moderne n'emploie plus le chœar^ ce 

ne lui fait chanter souvent que des vice de composition y a été assez 

morceaux déclamatoires. — Quant fréquent. Les déclamation et les hors- 

aux autres poètes, Aristote ne semble d'œuyre ne s'y rencontrent encore 

pas exclure Eschyle de cette critique, que trop souvent. 
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CHAPITRE XIX. 



De l'eipresBion et de la pensée ; différences de la rhétorique et du 
drame; Jeu de l'acteur; la disposition -des pensées appartient 
surtout & la rhétorique. 



§ 1. Maintenant que nous avons traité les autres par- 
ties de notre sujet, il nous reste à parler de l'élocution et 
de la pensée. Mais laissons ce qui concerne la pensée aux 
ouvrages de Rhétoricpie, qui peuvent plus justement re- 
vendiquer ce sujet spécial. § S. La pensée comprend tout 
ce qui doit être exprimé par la parole. On y distingue 
diverses parties : démontrer, réfuter, exciter les émotions, 
telles quelapitié,la terreur, la colère et autres sentiments 
de cet ordre ; et aussi, amplifier ou diminuer les choses. 



Ch. XIX, s J. te» auirei partiea. d'éladier. — De félocution. Ou « du 

Le sujet Id qu'il a été indiqué au stjle; p c'était la troisième partie qui 

ch. 6, S 6, n'est pas encore épuisé ; devait être eiposée apris la fable et 

ou plutât, si l'auteur a traité assez les mœurs. Voir plus haut, ch. tl, 

longuement de la fable, il s'est ar. S G. — Aux ouvrages de Rhétorique. 

THé fort peu aux mœurs, qui étaient Voir le troisième livre de la Rfaéto- 

le second pcdnt qu'il se proposait rique d^Aristole. 



102 POÉTIQUE D'ARISTOTE. 

§ 3. Il est clair que, dans le drame, il faut employer les 
mêmes ressources que dans la rhétorique, puisqu'il s'agit 
aussi de montrer des choses ou attendrissantes ou terri- 
bles, réellement grandes ou simplement vraisemblables. 
3 â. La seule différence, c'est que dans la rhétorique, les 
arguments doivent se produire sans la représentation, et 
que, dans le drame, les paroles du discours doivent être 
relevées par l'acteur même qui parle, et doivent valoir 
par son débit; car à quoi bon faire débiter les choses par 
un acteur, si elles peuvent également plaire sans même 
qu'on les prononce? 

§ 5. Une partie de l'étude de l'élocution est relative 
aux nuances de la diction; mais ta connaissance en appar- 
tient siu'tout à l'art du comédien et du directeur de cette 



S 3. Dana le drame, L'expmsion drame. Le telle dit teuletoenl : 

du texte est un peu plus vague. t Dans le dUcoura. i — Sont mimt 

$ II. Lu seule différence. La tra- qu^on lei prononce. Pour que l'op- 

ditc'tio!] riuGjedonaedeloutceparii- position entre la rliÊlorique et l'art 

graplie, me garait s'accorder avec la dramatique ioit complète, il faut 

suite dos iJéea; et le sens que f adopte supposer qu'il s'agit ici de itiétorique 

est eu harmonie aiec tout le con- écrite; car il est certain que, danïuD 

leiLlc. Mais ce passage est Tort ob- morceau oratoire ftiit pour être pro- 

acui;el la plupart des traductions naucé en public, le débit de Torateur 

ii'oul pua réussi il l'ëctaircir. — a une importance presqa'égale à ce- 

— Oiiiis ta rhétorique. Le teite lui de l'acteur. 

ii'cbi pus ausû précis; et l'opposition S ^ ^i*^ niumcea de la diction, 

îles [leut genres n'ï est pas aussi Le teile dit proprement : • Les G- 

riirk'nieol «arquée, — - Dam le guics de la diction. . Ce qui suit 
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division spéciale du spectacle. Ils doivent savoir commeut 
on donne un ordre, comment on fait nue pnère, un récit, 
une menace, une question, une réponae, etc., etc. 
§ 6. Connaître tous ces détela, ou les ignorer, ne peut 
être l'objet d'un éloge ou d'un reproche sérieux pour 
l'art d'un poète. Qui pourrait croire en effet à cette faute 
signalée par Protagoras, qui prétend qu'Homère donne 
un ordre, tout en croyant faire une prière, quand 11 
dit: 

« Déesse, viens chanter l'affreux courroux d'Achille. » 

car ordonner, à ce qu'il soutient, c'est commander de 
faire ou de ne pas faire quelque chose, g 7. Maïs laissons 



juadfieblreducticHi quej'aiadoptée. viem chanttr,.. Ce début de l'Iliade 

.— lU doivatt lavoir... Cal Ife ce ml parbUetueot clair ;el lu remar- 

qae Aiot les proreueius de déclama- que de frotagoras est paifallemenl 

UoD. fausse. L'impératif seK tout aoui 

$ 6. Connaître (01U «1 délaili. Murent pour prier qne pour com- 

II est certain que l'art du poile n'est commander. Mais il fiiul se rappeler 

pas responsable de l'eiécutioD de sa que Protagoras était un sophiste, 

piice ; mais qnaad il ta compose, Quelque rot d'ailleurs son mËrite, 

c'est un devoir pour lui de ue jamais attesté par le dialogue même auquel 

ouUîerqu'dle doitëtre jouée, et que Platon a donné son nom, Protagoras 

les paroles qu'il prête â ses persou- aimait les subtilités ; et la remarque 

rages devront être dâiité«s sur la grammaticale qui lui est atlribu£j 

scène par des acteurs, — Dèeiie, n'est que subtile. Il est possibli; 
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de cdté ces coasidérations , qui, si elles regardeot use 
autre sdeace, ne regardent pas certaJDement la Poé- 
tique. 



qu'elle 9e rsUadiU k un système de ouTrage tel que cdai-d. C'est de la 

critique, dont il est bien diffidie de grammaire ; ce n'est plus de la 

ji^er sur ce seul âchaudlloii. Ici,elle poétique. Je n'hésite pas i déclarer 

Q'eslqueridicalespeut-^trene t'était- qn'dlesnepeuTeDt être d'Ariitote, et 

elle pas autant dans la suite des idées Je me Tonde snriout pour les repoasoer 

de Protagoras. Ces études de gram- sur l'Hennéiieia , qui prouTC une 

maire et de rtiétorique étaient tris- cmmaisMoce de ces matières, si ce 

ueuTes à cette époque ; el elles fai- n'est plus éteudae, du moins beau- 

saient en partie la réputation et la coup pins eiacl& Les chai^tres qui 

fortune des sophistes. Voir le Proia- vont suiire sont donc une iDlerpo- 

goras de Platon, trad. de U. V. latiou. Hais on aurait tort de le* 

Cousin, pagel7. — Ne regardent p<a retrancher de la Poëtiqne d'Aristote, 

certaiutmtnt ta poèliqiu, Aristote a puisque ta tiaditiOD les f a loujouis 

raison; mais matheureusement tes compris. Il ; a d'ailleuis de temps à 

loi^ues considérations qui «ont rem- autre quelques idées qui mérileol 

plir les chapitres suiiants, ne sortent d'être conservées. Du reste, on ne sait 

pas mcHns du domaine de l'art poé- à qui peuTeut appartenir ces mor< 

tique. Il est évident que toutes ces ccaux. L'antiquité ne nous a pas 

Iliéories, d'ailleurs liès-conleslables, laissé de commentaires sur la 

quand elles ne sont pas tout à Tait Poétique, où ces qoesliom pussent 

erroDées, sont trL«.dép]acéea dans un être édaircics. 
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CHAPITRE XX. 



Des parties diverses de i'élocution. Détails grammaticaux : les 
lettres, les syllabes, la conjonction, l'article, le nom, le verbe, 
le cas, la proposition. 



§ 1. Uélocution, considérée dans son ensemble, a les ^ 
parties suivantes : les lettres et les syllabes, la conjonc- 
tion, le nom, le verbe, Farticle, le cas et la proposition. 

§ 2. La lettre est une voix indivisible , non pas toute 
voix indivisible sans exception, mais ceUe qui peut con- 
tribuer à former un son intelligible ; car les voix des 
animaux, tout indivisibles qu'elles peuvent être, ne sont 
pas, à mon avis, des lettres. § 3. La voix intelligible est 
de diverses espèces ; elle peut être voyelle, sémi-voyelle, 
et consonne muette. La voyelle est la lettre qui peut se 
faire entendre par elle seule, sans qu'il soit besoin d'arti- 



Ch, XXf $ 1. Les lettres, J*ai pré- chacune des lettres prises séparément, 

féié ce mot à celui « d^Élément > $i, La lettre est une voix indivi- 

qn^emploie le texte. Ce ne sont pas sibU. Cette définition est exacte ; 

les lettres écrites, mais en quelque mais on ne Tattendait guère dans 

iwrte les lettres parlées, c*est-à-dire un traité de poétique, 

les articulations, qui répondent à $ S, D'articulation, ou • d'addi- 



y 
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culation, comme A et 0. La sémi -voyelle a un son qui ne 
se fait entendre qu'avec une certaine articulation qu'on y 
ajoute, comme S et R. La consonne muette, bien qu'elle 
ait l'articulation, n'a aucun son par elle-même, et elle ne 
se fait entendre que quand elle est jointe avec les lettres 
qui ont une voix : ainsi, G et D. § 4. Ces lettres diffèrent 
entr'elles, et par les formes que prend la bouche, et par le 
lieu de l'organe qui prononce, et aussi en ce qu'elles sont 
dures ou douces, longues ou brèves, aiguës ou graves, ou 
bien entre les deux. Mais tous ces détails appartiennent 
aux traités de métrique. 

§ 5. La syllabe est une voix qui n'a pas de signification; 
elle est composée de lettres dont l'une est muette, et dont 
l'autre est voyelle. Ainsi GR sans un A, par exemple, n'est 
pas une syllabe ; il faut un A, comme dans GRA, pour que 
c'en soit une. Mais l'étude de ces variations appartient 
encore à la métrique. 



tion v,^-SetB, U est assez remar- § &, Aux traités de métrique, 

quable que Fauteur fasse de la sif- Cette remarque est tiè»-juste, etToil& 

fiante S une sémi-voyelle. I/alpha- pourquoi tous ces détails sont ici 

bet indien l^a considérée à peu près tout à fait déplacés. 1\ fallait les 

de même; c^est que sans doute, pour laisser à la métrique et à la gram- 

la prononcer seule en Grec, ainsi que maire. La poésie n'a rien à y voir. 

l'R, il fallait, comme nous le faisons Mais Tauteur oublie ce quMl vient de 

aussi, la faire précéder d'une sorte dire lui-même, et il n'en continue pas 

d'e muet, sans lequel le son serait moins des développements inutiles, 

absolument impossible. § 5. Appartient encore d la me- 
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§ 0. La coDjonctioû est un mot qui n'a pas de sens 
complet ; qui n'empêche ni ne fait qu'une phrase, natu- 
rellement composée d'un plus grand nombre de mots, ait 
à eUe seule une signification ; mot qui peut être à l'extré* 
mité de la proposition ou même au milieu, quand il n'est 
pas fait pour être placé par sa valeur propre en tête de la 
phrase , comme en grec les conjonctions tf en, État, Dé. 
§ 7. On peut dire encore de la conjonction que c'est un 
mot qui, sans une signification complète, est destiné à 
faire de plosieurs voix significatives une plnase unique 
qui a un sens complet. 

$ 8. L'article est un mot non significatif qui marque le 
début, ou la fin, ou une distinction de la phrase, comme : 
Le Je dis; le autour, et autres locutions pareilles. § 9. On 



tri<fue. Même remarque. d'imperfection où était encore, à celte 

S 8. PTa pas de sens complet. J'ai époque, la théorie du langage, 

ajoutélemotdec Complet», qni m'a $ 7. On peut dire encore. Cette 

para indispensable, pour que la pen- seconde définition de la conjoncUon 

sée fût exacte; mais le texte dit seu- ne vaut pas mieux que la première, 

lement : c Qui n^a pas de sens. > ^- — Un mot,,, Plutieurs voix,*. Une 

Un mot,é. Une phrase.,^ De mots. Le phrase. Le texte comme précédem- 

texte dit partout : c Voix >• — Delà ment emploie partout le seul mot de 

proposition* J'ai ajouté ces mots. — « Voix >• 

Cette définition de la conjonction, et S B* Non significatif. Sous-en- 
toutes celles qui suiTent, sont très- tendu : < à lui seul>« — Quimarque 
imparfaites, et témoignent, comme le te début. Ce n'est pas là du tout le 
dit trè»-bien M. Egger dans son com- rôle de l'article. — Le je dis, le aur^ 
mentaire sur ce chapitre, de l'état tour, J^ai consenré cette bizarrerie 
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peut le définir encore : un mot non significatif qui n'ôte ni 
n'ajoute rien au sens d'un mot significatif, composé de 
plusieurs sons, et qui se place soit aux extrémités, soit au 
milieu de la phrase. 

§ 10. Le nom est un mot composé de plusieurs lettres, 
exprimant une idée sans la notion de temps, et dont au- 
cune partie n'aparellennême un sens particulier, puisque 
même, dans les mots formés de deux mots, nous n'em- 
ployons aucune des parties avec sa signification propre : 
ainsi dans Théodore, formé de Théos et de Dôron, Ddron 
n'a pas son sens spécial non plus que Théos. 

§ 11. Le verbe est un mot composé qui renferme la 
notion de temps, outre son sens propre, et dont aucune 
partie prise séparément n'a plus de sens que les noms. 
Ainsi, Homme, Blanc, n'implique aucune notion de temps, 
tandis que, Il marche, Il a marché, expriment, outre une 



d'expression, qui est dans le teite. 
S 9. On peut le définir encore, H 
est évident que cette seconde défini- 
tion de Tarticle, qui ne. lui convient 
pas du tout, n^est qu^une répétition 
de la définition précédente de la 
conjonction. C'est sans doute quelque 
copiste inattentif qui Paura repro- 
duite ; et elle est dès lors restée dans 
le texte, d'où je n'ai pas cru devoir la 
retrancher, toute fausse qu'elle est. 



S 10, De plusieurs lettres. J'ai 
ajouté ces mots. — Ainsi dans Théo^ 
dore. J'ai paraphrasé le texte pour 
rendre le sens plus clair. Voir plus 
loin, ch. 21, § 1. — Pour la défini- 
tion du nom, on peut comparer 
rUerinénéia, où cette définition est 
beaucoup plus complète, ch. 3, page 
1Â9 de ma traduction. 

S dl. Le verbe, Id., ch. S, p. 152 
de ma traduction. 



CHAPITRE XX, S 18. 109 

certaine idée, la notion, l'un du présent, l'antre dupasse. 

§ 12. Le cas ou terminaison appartient au nom et au 
verbe, exprimant tantôt le génitif ou le datif et autres 
rapports analogues, tantôt le singulier ou le pluriel, 
comme Les hommes, L'homme; et, dans le verbe, indi- 
quant ce qui se rapporte aux personnes, selon qu'elles 
interrogent, qu'elles ordonnent, etc. Ainsi : A-t-il mar- 
ché? Marchez, sont des cas du verbe, qui présentent ces 
deux nuances. 

§ 13. La proposition est une voix composée et signi- 
ficative, et dont quelques parties ont un sens par elles 
seules; car toute proposition n'est pas nécessairement 
composée de verbes et de noms; et par exenaple, la propo- 
sition qui servirait à définir l'homme peut n'avoir pas de 
verbe. Cependant chaque partie dans la proposition signifie 



5 13. Ou terminaison» J^ai ajouté ajouté ces mots. — Des cas du verbe. 
ceci, parce que dans notre langue le Cette expression, bien qu^elle ne soit 
mot de Cas s^applique en général pas usitée, n'en est pas moins exacte, 
exclusivement au nom et à Tadjectif, Voir THerménéia, ch. 3, § 5, p. 153 
et ne s^applique pas au verbe. — Le de ma traduction. 
génitif ou le datif» Le texte prend . § 13. La proposition. Le texte dit 
une circonlocution que je n'ai pu proprement : « Le discours • . — Est 
rendre dans notre langue, qui n'a pas une voix. J'ai conservé ce mot de 
de cas. — Le singulier ou le pluriel, « Voix > , que le texte emploie tou- 
Ceci pourrait s'appliquer également jours, et pour des choses fort dis- 
an verbe, où les terminaisons du sin- tinctes, qu'il semble ainsi confondre, 
gulier et celles du pluriel sont diffé- — Peut n'avoir pas de verbe, 1\ n'est 
rentes aussi. — Dans le verbe. J'ai pas exact de dire que dans les défini- 
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toujours quelque chose; ainsi, dans cette proposition : 
Gléon marche; Gléon a une signification. § 1&. La pro- 
position peut être une de deux manières ; car, ou elle peut 
n'exprimer qu'une seule chose, ou elle tire son unité des 
conjonctions qui lient plusieurs de ses parties. C'est 
comme l'Iliade , dont l'unité tient au lien qui en réunit 
tous les chants; ou comme la définition de l'homme, qui 
est une, parce qu'elle n'exprime qu'une seule chose. 



tionsiln^ya pas de verbe ; si le verbe S 16. Au lien qvi en réunit» Le 

n^y est pas exprimé, il y est toujours teite emploie ici le même mot qui 

sous-entendu. Voir rHerménéia, cb. a servi plus baut à exprimer l'idée de 

^> S 4, p. 15Â de ma traduction. conjonction. 
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Des diverses espèces de noms : nationaux, étrangers, métapho- 
riques, de simple ornement; forgés, allongés, altérés; genres 
des noms, masculins, féminins ou neutres; terminaisons des 
noms. 



S 1. On peut distinguer, entre les espèces diverses du 
nom, le nom simple, c'est-à-dire celui qui est composé 
d'éléments non significatifs, comme le mot : Terre ; et le 
nom composé de deux noms , soit que l'un de ces deux 
noms ait ime signification et que l'autre n'en ait point, 
soit que l'un et l'autre en aient. Il peut même y avoir des 
noms triples et quadruples, ou composés encore davan- 
tage, comme là plupart de ces mots interminables : 
Hermocaïcoxanthus, etc. 



Ciu XXJf § 1. Le nom composé, interminables. Ce sens me parait 

Voir plus haut, ch. 20, § 10. — I>e eocore le plus acceptable, au milieu 

deux noms. Ces composés sont très des variantes assez nombreuses quW- 

fréqueots en grec — Des noms fre le texte. — Hermocaïcoxantkus^ 

triples et quadruples* Ceux-là le sont C'est le nom réuni de trois fleuves : 

beaucoup moins. — De ces mots THennus, le Caîquc* et le Xantbc. 
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§ 2. Tout nom est ou national bu étranger, ou méta- 
phorique, n peut être de simple ornement, forgé, allongé, 

raccourci ou altéré. 
§ 3. J'appelle national le nom dont tout le monde se 

sert dans le pays; étranger, celui dont se servent d'autres 

peuples ; et par conséquent, il est clair qu'un même nom 

peut être étranger tout à la fois et national, mais non 

dans la même contrée. Ainsi, le mot Sigynon, signifiant 

javelot, est propre et national chez les Cypriens, tandis 

qu'il est étranger pour nous. 

§ 4. La métaphore consiste à transporter le sens d'un 

mot différent soit du genre à l'espèce, soit de l'espèce au 

genre, soit de l'espèce à l'espèce, soit par analogie. § 5. Je 

m'explique. Ainsi, du genre à l'espèce coname dans cet 

exemple : 



S 2. Ou national. Le texte dit: qui suit: «Signifiant javelot >, pour 

< ou propre > ; mais cette expression qu'on en comprit le sens. Hérodote» 

de nom Propre étant consacrée dans 1i?re V, ch. 9> p. 242, édition de 

notre langue à rendre une tout autre Firmin Didot, atteste que les Cypriens 

idée, j'ai dû adopter le mot de appellaient les lances du nom de 

National^ qui est d'accord avec Tex- Sigynna. 

plication donnée au % suivanL — Ou % h. La métaphore. Ce passage 

métaphorique. Cette troisième qua- de la Poétique est rappelé dans la 

lité des mots n'est guère en rapport Rhétorique > livre III, ch. 2, p. 

avec les précédentes, non plus que 1405, a, 6, de l'édition de Berlin. — 

celles qui suivent. Par analogie. Cette expression, qui 

5 3. Le mot Sigynon, J'ai conservé est ici assez obscure, est expliquée un 

le mot grec ; mais j'ai ajouté la glose peu plus bas, § 7. 
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« Le vaisseau que je monte est enfin arrêté. » 

Entrer au port, c'est pour un vaisseau s'arrêter. § 6. De 
l'espèce au genre, comme dans cet autre exemple : 

« Ulysse a fait cent fois des actions bien belles. 

Cent fois veut dire beaucoup ; et l'on prend ici ce mot 
au lieu de l'autre. § 7. De l'espèce à l'espèce : 

« Au guerrier par le fer il arrache la vie; » 
Ou bien : 

« Par son fer tout sanglant il lui tranche la vie. » 

Le poète prend arracher pour trancher, et trancher 
pour arracher; car ces deux mots signifient enlever. 
S 8. Enfin, j'entends par Analogie qu'un second terme est 
au premier dans le même rapport qu'un quatrième est à 
un troisième. On prend alors le quatrième pour le second; 
ou réciproquement, le second, pour le quatrième. Par- 
fois, on ajoute encore le mot relatif au lieu de celui qu'on 



$ 5* Le vaisseau que je monte» Ce son fer tout sanglant. Ces vers, qui 

Ters se retrouve deux fois dans semblent tirés d^Homère, ne se re- 

rOdyssée , chant I , v • 185 ; et trouvent point aujourd'hui dans ses 

ch. XXIV, V. 308* poèmes. Seulement, il y a des expres- 

S 6. Ulysse a fait cent fois» Iliade, sions analogues, Iliade, ch. III, t. 

ch. n, V. 272. 292 ; et ch. V, v. 292. 

S 7« Au guerrier par le fer,». Par § 8. J*entends par Analogie, Voir 

8 
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devrait dire. Ainsi par exemple, la coupe est à Bsu^chus ce 
que le bouclier est à Mars ; on dira donc métaphorique- 
ment que la coupe est le bouclier de Bacchus, ou que le 
bouclier est la coupe de Mars. Ou bien encore : la vieil- 
lesse est à la vie ce que le soir est au jour; on dira par 
métaphore que le soir est la vieillesse du jour, ou que la 
vieillesse est le soir de la vie; ou comme le dit aussi Em- 
pédocle : « Le coucher de la vie. » § 9. Parfois, il n'existe 
pas de mot corrélatif pour l'analogie complète, Mais néan- 
moins on emploiera le premier terme. Par exemple, ré- 
pandre le grain sur la terre se dit semer, tandis que pour 
la lumière du soleil la langue n*a pas de mot spécial; 
mais comme répandre la lumière est au soleil dans le 
rapport où semer est au grain, on a dit : 

« Le soleil a semé sa divine lumière. » 



plus haut § A. L'explication donnée le temps d'Aristote ; elle est très^na- 

ici est d'ailleurs fort claire. — La turelle, et on la trouve déjà dans 

coupe est le bouclier. Cette meta- Eschyle, Agamemnon, v. 1123, édit 

phore n'est certainement pas de bon de Firmin Didot ; et dans Platon, 

goût ; mais il est probable qu'elle Lois, livre VI, p. 606, b, 8, édition 

n'appariient pas à Aristote, et qu'il de Turin, 1839. — Empédoele. Voir 

l'emprunte à quelque poète. Elle est pi us haut, ch. 2, § 11, où Empédoele 

également citée dans la Rhétorique, est moins bien traité qu'il ne semble 

livre III, ch. A, p. 1A07, a, 17, édit. l'être ici. 

de Beriin, et ch. Il, p. 1443, a, 5. — § 9. Le soleil a semé. On ne sait 

La vieillesse est le soir de la vie, de qui est ce vers. L'expression est 

M6lnphore répi^tée mille fois depuis d'ailleui-s de bon goftt. 
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§ 10. On peut encore employer cette nuance de la 
métaphore d'une autre manière, et, tout en prenant le 
mot métaphorique, nier une des qualités essentielles de la 
chose : par exemple, si Ton dit que le bouclier est la 
Gonpe de Mars, on ajoute que c'est la coupe « sans vin » . 

§ 11. Le mot forgé est celui qui, n'ayant jamais été em- 
ployé par personne, est inventé par le poète lui-même. Il 
y a de ces mots en grec ; et l'on pourrait citer, ce semble, 
Hemygas au lieu de Kérata^ pour signifier Cornes, et 
Arêtira au lieu de Hiéréa pour signifier Grand prêtre. 

§ 12. Le mot allongé est celui auquel on donne ime 
voyeUe plus longue que la voyelle propre, ou auquel on 
ajoute une syllabe. Le mot raccourci est celui d'où l'on 
retranche quelque chose. Mot allongé, en grec, Poleôs 
qui devient Polêos^ (de la ville) ; Pêleidou qui devient 
Pêlêiaded (du fils de Pelée) ; mot raccourci, en grec, Kn\ 
Dôy Ops pour Krithê, Dôma, Opsis, comme dans ce 
passage : « Mia guignétai amphotérôn ops. » « Tous les 
deux n'ont plus qu'une figure. » 

§ 18. Un mot altéré est celui où l'on garde une partie 
du mot reçu, et où l'on change une autre partie. Ainsi 



S 10. On peut encore, J\ semble dans Homère, et dt's le débat de 

que ce $ serait mieux placé après Tlliade) ch. I, ?. il. Malgré l'autorité 

le S S, auquel il parait foire suite. d'Aristote, si ce chapiti*e est de lui, il 

$ ii. Pour signifier Cornes».», est difficile de croire que ce soit 

Grand prêtre. Tai ajouté ces expli- Homère qui ait forgé ce mot. 
cations. Arêtêra est fréquemment § 12. Danx ce passage» Cet liémi- 
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dans ce passage : Dexitéron kata mazon « à la mamelle 
droite » , le poète a dit Dexitéron au lieu de Dexion, qui 
est le mot usuel. 

§ lA. On peut d'ailleurs distinguer dans les noms les 
masculins, les féminins, et les neutres ou intermédiaires. 
Sont masculins en grec, tous ceux qui finissent en N, R, 
S, et par une lettre composée avec l'S; il y a deux 
lettres de ce genre, Psi et Xi. Sont féminins ceux qui se 
terminent par les voyelles toujours longues Hêta et 
Oméga, et ceux où TAlpha est long. Ainsi, il y a même 
nombre de terminaisons pour les masculins et pour les 
féminins ; car Psi et Xi se confondent avec l'S. 

§ 15. Il n'y a pas de nom qui finisse par une muette, 
ni par une voyelle brève. Il n'y a que trois noms qui se 
terminent en I : Méli, Commi, Pépéri. Cinq se terminent 
en U, Pôû, Napu, Gonu, Doru, Astu. Les noms neutres 
se terminent par ces voyelles, et aussi par N et par S. 



stiche est d'Empédocle, et il est encore qai terminent une foule de noms de 

cité par Strabon, livre VIII, p. 36â, tous genres. — Ni par une voyelle 

édition de Casaubon. brève. Ceci n'est pas exact davantage. 

SiS, Le poète a dit. C'est Homère, Les noms féminins en a qui n^est pas 

Iliade, ch. V, y. 893. pur, se terminent par une yoyéUe 

$ià. Ou intermédiaireSé Le texte brève ; mais il est probable qu'ici le 

n'a que ce seul mot. texte est altéré par quelques omis» 

S 15. Il n'y a pas de nom qui sions ; car il ne pourrait renfermer 

finisse par une muette. Ceci ne peut des erreurs aussi évidentes. — Se 

se comprendre que si l'on exclut des terminent par ces voyelles. Et aussi 

muettes le nù et le sigmu, Vn et \\ en a. 
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CHAPITRE XXII. 



Du cboix des expressions poétiques. Exemples divers. — Fin tj 
la théorie de la tragédie. 



S 1. Le mérite de l'expressioa est d'être claire saos 
être basse. On obtieDt la clarté la plus complète en se 
servant des mots propres et nationaux ; mais alors le style 
est bas, témoin la poésie de Cléophon et de Stbénélus. 



Ck. XXII, S 1. Le méritede Ctx- tt «aiionaax. Le texte n'a que le 

prcttitiB. 11 but comparer ces tliéories premier de ces deux mots. Vdr pliu 

avec ceOej de la Rhétorique, qui ne hant, ch. SI, SS < et 3, et le* notes, 

fmt Kitb« qae \et reproduire ; Rhë- >— Le ngle at bai. On peut ae tenir 

torique livre III, di. 1, 3 et 3, exdoaivemeQl de la langue de ion 

p, nos, Ëditioi) de Beriin. Si ce pajs, en u'empraoïant rien k rétran- 

cfaapitte d'amen» ne m lie point i ger, sans aroir le stjle bas. En Grèce, 

cdui qui procède, le sujet du moini les dialectes pouvaient se m£ler t»eau- 

en appartient i la Poétique ; et des coup plus aisément que cbtx nous; 

conseils aut poètes sur le choix des en Frunçais, ce ne serait pai relever 

eipressions peuvent être Tort utiles, son stjle que à'j mettre des mots 

Mus haut ch. 6, S 6, Aristole a re- patois; ce ne serait que le tendre ou 

ganUle si jle comme un des éléments ridicule on imntelligible. — CUoflion, 

essaitiels de la tragédie. — Propres Plus haut, ch. I, S i, ce poète 



r 
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g 2. L'expression est brillante, et se distiogue du langage 
vulgaire, en empruntant des mots étrangers, c'est-à-dire 
des mots d'idiomes particuliers, des mots métaphoriques, 
des mots allongés, et tous ceux qui ne sont pas les mots 
propres, g 3. Mais si le style se compose tout entier de 
ces locutions, ce ne sera qu'une énigme ou un langage 
barbare ; avec des métaphores, une énigme indéchif- 
frable ; avec des locutions étrangères, un barbarisme per- 
pétuel. L'idée même de l'énigme, c'est de présenter des 
impossibilités apparentes, tout en ne disant que le vrai. 
% h. On ne peut produire cette illusion par l'emploi des 
mots dans leur sens et leur combinaison ordinaires ; mais 
on le peut sans peine en employant la métaphore. Tel est 



est déjï cité par Arislote, avec plus baul, ch. 34, S S 3 «t *u<v. 

quelqu'éloge , tandis qu'ici i] est % S. Tout entitr. Il o'j a pas 

presque tourné en ridicule , ainsi besoin que le stjle ait beaucoup 

que daos la Rhétorique, livre III, d'eipressiouB de ce genre pour être 

cb. 7, p. 1A08, a, 15, édiUon de iaiotetligible. — Vue énigme ituU- 

Beriin. — StkénÉliu, Mauvais potte chiffrable., un barbariimeperp^liteL 

tragique, dont Aristophane s'est mo- Ces réneiians sont Traies ; nuis oa 

que. Voir le scholiaste d'Aristophane, peut les trouver presque naïves. — 

sur les Gufpes, ». 1313, page 16i, L'idée. C'est le mot même qui ol 

ediL de Firmio Uidou dansle teite ; etccsens du mot Hea 

S 3. En emprunlani det moti eat usseï remarquable, parce qu'il 

éirangtrt. Ce n'est pas un moyen ne se rencontre guère que dans des 

acceptable de rendre son style brii- auteurs r<Hl posténeors à l'époque 

lant, et de l'élever au-dessus du Ion d'Arislole. 

ordinaire. - Lts mots propres:. \oii S â- T<:t "' "^ «"»■ Dans la 



I 
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« Vois rhomme, au feu collant Tairain sur un autre homme ; » 

et autres phrases aussi énigmatiques. Les mots étrangers 
forment le barbarisme. 
^^ S 5. Il faut savoir faire le mélange habile de tous ces 
éléments dans le style; car les mots d'idiomes particu- 
liers, la métaphore et les autres formes dont je viens de 
parler, lui donneront un caractère qui ne sera ni commun 
ni bas ; et le mot propre lui assurera la clarté. 

§ 6. Un moyen qui ne contribue pas médiocrement à la 
clarté du style, sans le laisser commun, c'est d'allonger, 
de raccourcir ou de changer les mots. Ainsi, parce qu'on 
les prendra dans un sens un peu différent du sens propre, 
consacré par l'usage, le style cessera d'être commun ; et 
il n'en sera pas moins clair, à cause des rapports qu'il con- 
servera avec le sens reçu. 

§ 7. Par conséquent , on n'a point raison quand on 



Rhétorique, livre UI, ch. 2, p. 1405^ il ne semble pas qu'il puisse jamais 

b^ i, édit. de BerUn, où ce Ters est produire un bien bon effeU — Et 

dté, Aristote rappelle « une énigme U mot propre» i Propre » a pent- 

bteo conaiie !• U est difficile en eSét êlre ici une double signification , 

d'en comprendre le sens. Athénée le comme plus haut $ 2 : « propre et 

cUe aussi, en y ajoutant un penta- national >. 

métré, livre X, p. 452. Les explica- § d. Un moyen. Ce moyen ne 

tions qu'on en a essayées sont très peu semble pas meilleur que les précé- 

satisfaisantes. dents. Il nVst pas davantage appli- 

S 5. Un mélange habile. Tout cable à notre langue, 
habile que ce mélange pourrait être, § 7. On n*a point raison» il 
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critique le poète potir l'emploi de ces formes, et qu'on le 
tourne en ridicule, comme Euclide l'ancien, qui prétendait 
qu'il n'y aurait rien de plu9 facile que de fidre des vers, 
si l'on accordait aux auteurs la liberté d'étendre les mots 
à volonté, et qui faisait le procès h ce vers : 

<• Hênik' arén eiiUm maratMnadi badizonta. » 

« Quand je vis Mars marcher sur ou vers Marathon. » 



« Ouk an érôménos ek keinou notai exelléborizis ; » 
• En l'aimant, ne peux-tu l'exelléboriser î » 

En se servant avec affectation de ces procédés, on se rend 
ridicule ; mais il y a une mesure à garder en ceci, comme 
dans toutes les autres parties du style, g 8. Si l'on use 
des métaphores, des idiotismes et des autres formes 



semble au contraire qu'on fait ti^ deui prËpositioiw : ■ sur et Tcn Ua- 

bieu de pnncrire et de blïmer ces Ibr- rathon. s — Ek... exeUéboriiè», ï\ 

rats étranges. — Euclide Canàen. y a deux fois la prépoaitioa ek, qu'il 

C'est peut-être l'Euclide de l'école de suffisait de mettre une Tois. J'ai 

M^are, comme le coajeclure M. Eg- foi^ë un mot pour rendre le owt 

gex, p. 16! de SOD commentaire. — grec — On le rend ridicule. C'est 

Maraihônadè. La dernière syllabe lï ce qui devait faire rejeter h peu 

est ajoutée et marafAttim, aurait suHi. pr^s alHolument de ce tniilé ces pro- 

J'ai Uché de faire seutir celle redoo- cédés de mËlrique, où la poésie n'a 

dauce dans ma IraductioD en mettant que Taire. 
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insolites sans aucun goût, on arrivera au même résultat 
que si l'on s'attachait de propos délibéré à faire rire !e 
lecteur. § 9. Hûs pour apprécier combien ces mots font 
d'effet quand on les emploie dans la juste mesure, il suf- 
fira de les faire entrer dans un vers ; et pour les locutions 
étrangères, les métaphores, et les autres formes, on verra 
que notre remarque est vraie en les remplaçant par les 
mots propres. § 10. Ainsi, Eschyle et Euripide ont fîdt un 
même vers iambîque ; mais ce dernier a changé un mot, 
prenant une locution étrangère au lieu du mot propre 
amté; et l'un des deux vers est très-bon, tandis que 
l'autre est plat Eschyle a dit dans le Philoctète : 

' Un ulcère cruel qui me ronge le pied, n 

Euripide a dit à son tour, en prenant un synonyme : 

■ Un ulcère cruel se repaît de rooD pied. ■ 



S 8. On arrieera au mAne riiul- sajant de lUre un potme épiqae, ou 

ut. Arec celte difKrence qu'on Boileau bisant l'Ode sar la prise de 

poona biie ealimer boo génie du Namur. 

kcteur, si \\m cherche avec intention $ 9. De lu faire entrer dont un 

à le bbe rire et ^n'on y réusaitse, veri. Ce mËlange de dialectes dircrs 

tandi» qoe (i l'on est ridicule soi- élail possible dans la poéùe grecqae, 

■faie, an lieu de rendre ses persoo- et la lan^e d'Homère en donnait nu 

nages ridienles, on ne s'attirera que exemple Tânëré de tons, 

le ciépris au lieu de la louante et de S tC Dant te Philoctète. Vdr les 

l'admiration. HoliÈre Ikit rire au fragments d'Eschjle, page 300, édit. 

dépais d'Orgon ; mais il ne l^it pas de Firroin Didol. — Euripide a dii. 

rire de lui, conuse Chapelain es- Voir les rragmcnts d'Enri|»de, page 
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S H. il y a grande différence à dire : 

«MaisunhommecIerieD, sans talent, sans bravoure....; » 
ou à dire avec les mots propres et ordioùres : 

n Mus un homme incapable, aussi l&che que laid... » 
g 12. II y a différence à dire : 

« Sur son siège inégdl et sa table frugale ; » 
ou bien à dire : 

■ Sur sa chaise cassée et sa petite table. » 

Enfin ce n'est pas du tout la même chose de dire : <i Les 

rivi^es missent » ; ou de dire : « Les livages crient ». 

§ 13. Ariphradès se moquùt aussi de cette habitude 



B13,éiliL deFînainDidoL Jetrouve notre auteur ea paroéùnt oduî de 

qse le tcis d'Eschyle eal ïupérïeur k l'OdjHâe. Le* sjnonjmes qu'il prend 

celui d'Euripide, parce que l'eipres- ont en grec quelque duMâ de peu 

doDCit {duinatarelleetpltu^mple; choui et de triTial. 
celle d'Etiriiddeertredierdiie. Quel- glS. Sur son $iége tiiégaL Autre 

quel caBmeDtMean, d'après le telle, vers d'Homère, Odjuie, ch. XX, 

ont cru le cantnbe. ». S5B. — Sur la ckait canée. 

$ 11. MaU un homme de rien. Wme remarque qa'au $ précédent. 

C'Mt on len d'Homère, Odyssée, — Let rivaget mm^jcnI. Iliade, 

ch. IX, T. SIS. — Mait MR homme ch, XVII, i. !SS. 
iacitpaHe. C'est un vert que ruit S 13. Àriphradéi. On ne sait point 
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des poètes tragiques qui employent des tournures dont 
personne ne se sert dans le langage habituel : comme, par 
exemple, de mettre la préposition après son régime , au 
lieu de la mettre avant, de canserrer certains archcusmes 
et certaines expressions recherchées, et autres défauts 
analogues. Mais c'est parce que toutes ces locutions ne 
sont pas ordinaires qu'elles relèvent le style, qui n'a plus 
rien de trivial ; et c'est ce qu' Ariphradès ne sentait pas. 

§ Ih. C'est un grand point de savoir user convenable- 
ment de chacune des ressources que nous venons d'indi- 
quer, ainsi que des mots composés ou étrangers. Hais le 
point le plus grand de beaucoup, c'est de bien manier la 
métaphore. C'est la seule qualité qu'on ne puisse em- 
prunter à autrui, et la marque d'un génie naturel ; car 



ce qu'est œpenoimage que notre au- le texte, j'ai indiqué d'une manière 

tenr se donne la peine de réfuter, et générale la faute que critiquait Ari- 

dootlescritiquesnesont peut-être pas phradès. — De conserver certains 

aussi mauvaises qu'il semble le croire, arcfuûsmes^ Même observation. — 

If. G. Hermann rappelle que Suidas EUes relèvent le style. C'est un 

dte un Ariphradès, joueur de lyre, procédé très-peu sûr et trop artificiel. 

^ Des tournures dont personne ne L'élévation du style tient surtout à 

se sert» C'est un défont qu'Ariphra- l'élévation des sentiments et des 

dès avait raison de blâmer; et le idées. 

poète doit éviter cette recherche et S ià. Convenablement. C'est le 
cette alfectation. -^ La préposition goût en effet qui doit fixer la mesure; 
après son régime. J'ai paraphrasé le et c'est toujours chose fort délicate^ 
texte au lieu de le traduire ; et à la — Composés, Le texte dit propre- 
place des exemples grecs que cite ment : « doubles d . — La métaphore. 
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faire des métaphores exactes, c'est saisir les ressem- 
blances des choses. § 15. Les mots doubles conviennent 
surtout dans les dithyrambes ; les expressions dialectiques 
et étrangères, dans les vers héroïques; et les métaphores, 
dans les ïambes. § 16. Toutes les formes que j'ai nom- 
mées peuvent être d'un utile emploi dans les pièces 
héroïques. Pour les ïambes, qui imitent surtout la con- 
versation, les formes les plus convenables sont celles 
dont on use dans le langage familier; c'est-à-dire les 
mots ordinaires, la métaphore, et l'épithète, qui est l'or- 
nement du style. 

Remarque très-fine et très-profonde, texte n*a que le premier mot; j*ai 

— Des métaphore* exactes» C'est là cru devoir ajouter Tantre. — Les 

un des plus grands mérites d^Homère; métaphores dans les ïambes» Voir 

et il n^a peut-être jamais fait une la Rhétorique, livre III, ch. S, page 

métaphore inexacte et fausse. Les li^OÂ, b, 32, édition de Berlin, 

poètes médiocres abusent de la mé- § 16. Qui imitent surtout la eon" 

taphore, et ne saisissent point les versation. Voir plus haut, ch. A, 

vrais rapports des choses. Homère § i^. — Dans le langage familier, 

n'est pas moins admirable pour la Ceci contredit un peu ce qu^on vient 

justesse d'esprit que pour la grandeur de due. Le langage ordkaire admet 

et Téclat de l'imagination. — Le Tasse bien la métaphore ; mais c'est plutôt 

a remarqué avec raison, Lettere la poésie qui l'emploie ; et dès lors on 

poêtiche^ page 118, édit. de iSH, ne comprend pas bien que la méta- 

qu'Aristote n'a rien dit de l'Allégorie phore soit surtout propre aux ïambes, 

dans sa Poétique. qui dans la tragédie et la comédie sont 

$ 15. Les mots doubles. Ces pré- surtout consacrés au dialogue. — Les 

ceptes sont surtout applicables à la mots ordinaires. Le texte dit préd- 

poésie grecque, comme on le sent sèment : o le mot propre • . Pal 

bien. — Dialectiques et étrangères.he préféré le mot •ordinaires» parles 



CHAPITRE XXIl, S *7. 



S 17. Mm bornons iâ nos remarques sur la tragédie, 
et 9ar l'imitation qol se fût sons forme dramatique. 



raiuns <pie j'ai ditei pliu hant, cb. dfrationg grunnwticales. L4 théorie 

31, uatnfor lea S $ Set 8. — L'ifn- partkoliiredeU tragédie a commeiKé 

lUle, qtû ett ronemenl du ttyte. Le bu chapitre 6, et mfaiie au chapitre &; 

leite dit âmplemeDl : < l'onteo>eoLi elte remplit donc i peu prêt les trolc 

S 17. Bomoiu ici noi remarqua, quarts de Unit le traité. — Smu 

Cette Cn peut paraître nn peu forme dramatique. Ceci semblerait 

bnuqoe ; et les pendes thécries qui comprendre auui la comédie, bieo 

précèdent semblaient deroir se ter- qu'il n'en soit parié qu'inddemmenl 

niiner antremeni qne par des conai- aux chapitres & et 5, 



r 
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CHAPITRE XXIII. 



Théorie de l'épopée. DlSérenceaderhistoire et dn poème épique; 
limites nécessaires du poème épique. Génie prodigiaus d'Ho- 
mère : plan incomparable de l'Iliade. Kautes babituelles des 
poètes vulgaires. 



§1 Je passe à l'imitation qui se fait par le récit et en 
vers. 

§ 2. Évidemment, il faut que dans ce genre, conmie 
dans les tragédies, les fables soient dramatiques, qu'elles 
ne reproduisent qu'une seule action entière et complète, 
ayant un commencement, un milieu, et une fin, et que ce 
soit en formant un tout bien complet, comme un être 
vivant, que cette imitation provoque le plaisir qui lui est 



Ch, XXIII, S 1. Qui st fail par dire que les personnages apssBil 

te récit el en vers. C'est l'épo[iÉe. plus encore qu'ils ne parlent. — Luc 

Voir plus haut, ch. a, g S, ce qui a setilc action. Vulr plus liaut, ch. fi. 

été dit d^à du poème épique, et de 8 3. la défioitiaD de la tragédie. — 

ses rapports à la tragédie. Voir aussi Lt plaitir qui lui eti propre. R^le 

ch. 18, S ?■ I<^ ^S^i déjii recomiuaudée plus 

S 2. Soient ilrninntiqiici. C'est il liant, ch. IJ, % 3. 
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propre. § 3. Mais Thistoire telle qu'elle la fait ne doit 
point ressembler aux histoires ordinaires, où Ton est forcé 
non de se renfermer dans une seule action, mais dans un 
seul temps, et de raconter, tout ce qui est arrivé dans cet 
intervalle, soit à une personne unique, soit à plusieurs, 
en ayant soin seulement de mettre tous les événements 
entr'eux dans le rapport réel qu'ils ont eu. § 4. En effet, 
de même que le combat naval de Salamine, et le combat 
des Carthaginois en Sicile, se passaient dans le même 
temps, sans que ces deux événements tendissent d'ailleurs 
à une même fin ; de même dans des faits consécutifs, il 
peut fort bien se faire que l'un vienne après l'autre, sans 
qu'il en sorte du tout un résultat commun. § 5. La plu- 
part du temps, c'est là ce que font les poètes. Aussi, 
comme nous l'avons dit bien souvent, Homère sous ce 
rapport semble un Dieu quand on le compare à tous les 
antres. Il s'est bien gardé d'entreprendre dans son poème 



S 3. Viàêtaire telle qu'elle la fait. Carthaginois, commandés par Hamil- 

Voir pins haut, du 9, S 3, la corn- car, étaient vaincns en Sicile par 

paralson de la poésie et de lliis* Géion et Hiéron. Diodore de l^dle, 

toîre. livre XI» ch. SA, dit au contraire que 

^h.Le combat des Carthaginois, c'est le même jour que le combat des 

G'cflt Hérodote qui rapporte cette tra- Thermopyles. — VitM vienne aprie 

ditioD, Un« VII, ch. 166, page 365, Cautre. Voir ch. iO, S S, plus haut, 

édit de Firmin Didot. On prétendait S 5. Comme notu Vavon» dit. Voir 

que le même jour où les Grecs ga- plus haut, ch. 8, S 3. — Semble un 

fpiaieDt la bataille de Salamine, les Dieu. Magnifique éloge, qui n*a rien 
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de décrire la guerre entière de Troie, bien que cette 
guerre eût un commencement et une fin. Trop vaste, il 
n*eût pas été facile de la saisir d'un coup-d'œil ; ou 
même en en renfermant l'étendue dans ime juste mesure, 
elle se compliquait d'incidents variés à l'infini. Aussi, 
Homère n'en prit-il qu'une partie, en empruntant toute- 
fois au reste une foule d'épisodes, comme le Catalogue 
des vaisseaux et tant d'autres dont il remplit son poème. 
§ 0. Mais les autres poètes, avec l'unité de héros, de 
temps et d'action, n'en ont pas moins les parties les plus 
diverses, comme l'auteur des Cypriaques, et celui de la 



d'exagéré. — La guerre entière de $ 6« N'en ont pas moins les parties 
Troie» G^est là ce qui donne tant les plus diverses. Le texte n'est pas 
d*unité à Tlliade, et lui assure, à mon tout à fait aussi précis ; et peut-être 
aWs^ la supériorité sur tous les poè* aurais-je bien fait de l'être encore 
mes qui Font suivie. — De la saisir moi-même davantage dans ma tra- 
(Tttn coup d^œiL Cet argument n'est duction. Le sens véritable de ce pas- 
peut-être pas très- fort. Le vrai, c^est sage, c'est que des poètes médiocres, 
qu'Homère eût fait alors de l'histoire, malgré l'unité de héros et d'action, 
et non un poème épique. — N'en n'ont pas su mettre la moindre unité 
prit-il qu'une partie» H n'y a que lui dans leurs poèmes. — L'auteur des 
parmi tous les poètes épiques qui ait Cypriaques» Peut-être Dicéogène , 
su avoir ce bon goût et cette mode- nommé plus haut, ch. 16, S 6. — La 
ration. La seule partie qu'il ait prise petite Iliade» Attribuée par fois à 
dans la guerre de Troie, c'est la colère Homère lui-même, et le pins souvent 
d'Achille. Voir Le Tasse, Discorsideir à Leschès de Mitylène. Voir Gydi- 
arte poëtica, p. 30, éd. de 180^. — corum poetarum fragmenta, édition 
Le Catalogue des vaisseaux. Au chant de Firmin Didot, pages 581 et 583, à 
second de TUiade, vers àH et suiv. la suite d'Homère , extraits de la 
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Petite Iliade. § 7. On ne peut tirer qu'une seule tragédie 
de riliade et de l'Odyssée, ou plutôt deux, une pour 
chaque poème, tandis qu'il y en a une foule à prendre 
des Cypriaques, et plus de huit, de la Petite Iliade : comme 
par exemple, le »Iugement des armes, Philoctète, Néopto- 
lème, Eurypyle, les Mendiants, les Lacédémoniennes, la 
Prise de Troie, le Retour, Sinon, les Troyennes. 



Bibliothèque de Piiotius et de la qu^il ne fait qii*iodiquer. Au moyen 

Ghrestomalhie de Proclus, où il est de cette distinction, il est possible de 

question des Chants Cypriaques et concilier les opinions tinès-diverses 

de la Petite Hiade. qu^a fait naitre ce passage de la 

$1, Onne peut tirer qu'une seule Poétique parmi les commentateurs. — 

tragédie, Aristote a raison, si Ton ne Plu» de huit. En efifet U y en a dix de 

songe qu*au sujet même de Tlliade^ citées ; mais il est possible que cette 

du de rOdyssée. Dans la première, il énumération se rapporte aux Chants 

n^yaquela cdère d'Achille ; dans la Cypriaques aussi bien qu'à la Petite 

seconde, il n^y a que le retour d'U- Iliade. — he Jugement des armes, 

lysse. Mais il est possible de tirer un etc. etc. Tous ces sujets avaient été 

grand nombre de pièces des faits épi- traités par des auteurs tragiques, avec 

sodiques que le poète raconte,ou même plus ou moins de suceè?. 



9 
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CHAPITRE XXIV. 



Comparaison de Tépopée et de la tragédie; leurs ressemblances 
et leurs difiTérences sous le rapport de l'étendue, du mètre et de 
Teffet Nouvel éloge d'Homère. Emploi du merveilleux dans 
l'épopée et la tragédie. 



§ 1. Un autre rapport de l'épopée avec la tragédie, 
c'est qu'elle a nécessairement les mêmes espèces ; car elle 
ne peut qu'être, ou sinàple, ou complexe, ou morale, ou 
pathétique. Ses parties, si j'en excepte la mélopée et le 
spectacle, sont aussi les mêmes. Il lui faut également des 
péripéties, des reconnaissances, des douleurs. Il lui faut 



Ch, XXIV, $ 1. Un autre rapport. Pathétique, qu'elle cherche surtoot 

Voir plus haut, ch. 23, § 2; et ch. 18, à peindre les malheurs des person- 

§ ^. — Ou simple ou complexe. Voir nages. *— La mélopée et le spect'acte, 

plus haut, ch. 10, S 2. — Ou morale. Voir plus haut Ténumération com- 

Voir plus haut, ch. 6, $ à^ — Ou plète des parties de la tragédie, 

pathétique. Plus haut, ch. li, S 6. ch. 6, §§ 6, 17 et 4S. — Des pén- 

Morale, signifie que l'épopée cherche péties. Plus haut, ch. 11, S 1 — Des 

surtout à peindre les caractères ; reconnaissances, ibid. § 2. — Des 
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enfin la beauté des pensées et de la diction. ^ 2. Homère 
réunit toutes ces sortes de mérites, et il a été le premier 
à les avoir. Des deux grands poèmes qu'il a composés, 
Tnn, riliade, est simple et pathétique; l'Odyssée est com- 
plexe, puisqu'elle n'est qu'une longue reconnaissance ; et 
elle est toute morale. 

S 3. Ajoutez que, sous le rapport des pensées et du 
style, Homère est supérieur à tout le monde. 

^ A. L'épopée diffère de la tragédie par l'étendue de sa 
composition, et par la nature du mètre qu'elle emploie. 
Pour l'étendue, la limite à observer est celle que j'ai déjà 
indiquée; il faut que l'on puisse en embrasser d'une seule 
vue le commencement et la fin; et le moyen, c'est d'adop- 
ter des compositions plus courtes que celles des anciens 
poètes, et qui seraient à peu près aussi développées que 



d(mteurs, Ibid. $ 9. — Des pensées* où les coupables sont chàUéSj comme 

Voir plus haut, ch.i9.— D« la diction, ils le méritent 

Id. ch. 20. Le Tasse conteste la S 3. Sous le rapport des pensées 

jnstene de cette théorie , Discorsi et du style* Cet éloge est devenu une 

ddrartepoêtica, p. 19, éd. de 1804; sorte de lieu commun; au temps 

Toir aussi, page SA* ibId. d^Âristote, il aTaitquelque nouveauté. 

$2. Homère réunit» Nouvel éloge $ &. Par Cétendue, Voir plus haur^ 

d'Homère, aussi juste que tous les ch. 5, § 6. — La nature du mètre, 

autres. — Simple et pathétique, Id. ibid. S 5. — Que J'ai déjà indi- 

Voir plus haut, ch. 10. — Une quée, Id. ch. 7, $$ il et 5. — Des 

longue reconnaissance, Id. ch. 11. — ancienspoètes. Sans doute postérieurs 

7Vmf«fii47ra/«.Cest peut-être à cause à Homère, quoiqu*Aristote affirme 

de la catastrophe qui la termine, et qu'il n*ait pas été le premier. Voir 
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Tensemble de toutes les tragédies destitiées à une seule 
et même audition. § 5. Ce qui fait que l'épopée peut 
s'étendre beaucoup plus que la tragédie, c'est que dans 
celle-ci il est bien impossible d'imiter à la fois plusieurs 
faits distincts qui se passent simultanément; et qu'elle 
doit se borner à ce qui se voit sur la scène, et à ce que 
font les acteurs. Au contraire, dans l'épopée, qui n'est 
qu'un récit, on peut mener de front une multitude de 
choses qui s'accomplissent dans le même temps, et qui ne 
font qu'embellir le poème en le développant, pourvu 
qu'elles tiennent au sujet. § 6. Par suite, c'est un grand 
avantage à l'épopée, pour la magnificence de ses oeuvres, 
de pouvoir transporter l'esprit du lecteur où bon lui 
semble, et de varier ses épisodes à l'infini. L'uniformité 
des tragédies a l'inconvénient de rassasier bien vite ; et 
c'est une des causes qui les font tomber souvent. 

§ 7. C'est l'expérience qui a fait consacrer le vers 
héroïque à l'épopée. Si l'on voulait pour l'imitation nar- 
rative employer une autre sorte de mètre, ou des mètres 
de plusieurs espèces, on verrait sans peine combien ce 



plus haut, ch. i&, S § 7 et 8. — A une devaient entendre la lecture, formait 

seule et même audition. On sait que à peu près la longueur de Hliade, qui 

dans Tantiquité , chacuu des trois a plus de quinze mille vers. C*est là 

concurrents admis au concours pré- sans doute ce qu^Aristote a voulu dire, 

sentait trois tragédies. L^enserable § 5. Ce qui fait,,. Réflexion aussi 

de ces neuf ouvrages dont les juges vraie que simple. 
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serait insoutenable. Le vers héroïque est le plus solennel 
et le plus plein de tous les vers. C'est pour cela qu'il 
s'accommode si bien. des dialectes et des métaphores, 
et que l'imitation par récit, est le genre de poésie le plus 
riche de tous. § 8. L'ïambe et le tétramëtre sont remplis 
de mouvement; et l'un va fort bien à la danse, et l'autre, 
au drame. Mais ce serait le comîble du ridicule de con- 
fondre tous ces mètres divers, comme Ta fait Chérémon. 
S 9. Aussi n'a-t-on jamais risqué une composition étendue 
en un autre vers que le vers héroïque ; et c'est la nature 
même, je le répète, qui apprend à choisir la division du 
vers qui ccmvient à l'épopée. 

§10. Homère, si digne d'admiration à tant d'autres 
égards, l'est encore en ce qu'il est le seul parmi les 
poètes qui ne se soit point mépris sur son rôle. Person- 
nellement le poète ne doit prendre la parole que le plus 
rarement qu'il peut ; car ce n'est point quand il parle en 



S 7. Le vers héroïque. Voir plus Âristote a déjà fait cette critique à 

haat, ch. 1, § 8 ; et ch. 5, § 6. Le peu près dans les mômes termes. Voir 

fers héroïque est, comme on sait, plus haut, ch. 1, § 12, où il nous 

rhexaoïètre. — Des dialectes. Gomme apprend que le poème de Chérémon 

dans Homère, imité par tous les poètes s'appelait le Centaure. 

épiques postérieurs. Dans notre § 9. £n um aurre rers.Chez nous, 

langue, cette facilité est impossible. on a risqué de longs poèmes en vers 

$ 8. L'iambé et le tétramètre. de dix syllabes. 

Voir plus haut, ch. â, S 13, et la § 10. Homère si digne d'admi- 

noie. — Comme Ca fait Chérémon, ration. Autre mérile d'Homère , non 
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son nom qu'il est imitateur. Les autres poètes se mettent 
eux-mêmes en scène dans tout le cours de leur oeuvt*e ; 
ils imitent peu et rarement. Mais lui^ après qiïelqnes 
mots d'introduction, il fait aussitôt paraître un homme, 
une femme, c'est-à-dire une personne morale bien carac- 
térisée ; car dans sa poésie rien ne manque de caractère, et 
il n'y a pas un de ses personnages qui n'ait le sien propre. 
S 11. Ce qu'il faut dans les tragédies, c'est d'étonner 
par le merveilleux. Dans l'épopée, on est plus libre de se 
permettre l'impossible, moyen toujours sûr de produire 
Vétonnement, parce qu'on n'a point sous les yeux le per- 
sonnage qui agit. § 12. Sur la scène, la poursmte d'Hec- 
tor serait souverainement ridicule, devant les Grecs qui 
s'arrêteraient et cesseraient de le presàer sur un signe 
d'Achille ; au contraire, dans le récit rien de tout cela ne 
s'aperçoit. Le merveilleux est toujours plein de charme ; 
et la preuve, c'est qu'en racontant quelque chose tout le 
monde grossit les objets, croyant par là amuser les 
auditeurs. 



moins grand que tous les autres 
qu^Aristote a déjà signalés. — Ne 
manque de caractère, Cest le pri- 
vilège du génie de créer tant de 
caractères qui vivent, et qui demeurent 
parleur vérité même dans le souvenir 
des hommes, comme si c'étaient des 
personnages historiques et réels. 



§ 12. La poursuite d'Hector AUbûCi 
chant XXII, v. 137 et suiv. En réalité, 
la poursuite n^a rien d^impossible 
évidemment, bien quMl f&t impossible 
de la mettre sur la scène. — Sur un 
signe d"* Achille, IliaAle, chant XXII, 
v. 205. Voir une remarque de la Pré- 
face sur ce passage. 



CHAPITRE XXiV, g 15. ISS 

g 18. Hais c'est encore Homère qui est le maître de 
tous les poètes pour lear apprendre à faire passer les 
mensonges ; et c'est au moyen d'un faux raisonnement 
qu'il prête à ses personnages* g lA. Ainsi, quand une 
première chose étant ou aniyant, une seconde est ou 
arrive à sa suite, on juge d'ordinaire, si la seconde 
existe, que la première existe ou est arrivée aussi. Mais 
voilà où gît Terreur, c'esl-à-dire qu'on se trompe en sup- 
posant l'existence de la première chose. Cependant il n'y 
a pas du tout nécessité, parce que le second terme existe, 
d'en conclure que le premier existe ou ait existé comme lui ; 
mais parce que nous savons que le second est véritable, 
notre âme se laisse aller à ce faux raisonnement que le 
premier doit l'être également, g 15. On trouve un 
exemple de cet artifice dans l'épisode du Bain d'Ulysse. 



S tS. QtfU prête à tes perton" notre langue. L'expression propre 

nageêé J'ai ajouté oes mots, qui serait: t Notre esprit t. 
oompiètent la pensée, et qoe jostifie $ 16. Du bain d^ Ulysse, Dans 

le contexte. TOdyssée, chant XIX, v. 225 et sniv. 

$HuC'est'^HHre qu'on se trompe. Ulysse est encore inconnu sous le 

Le texte altéré en cet endroit n'est nomd'iEthon. Afant qu'Eoryclée ne 

pas aosii piéds que ma traduction ; lui lare les pieds, il donne à Pénélope 

mais le sens ne saurait être douteux, les détails qu'elle lui demande sur la 

— Notre âme* C'est le mot même du prétendue rencontre qu'il a faite jadis 

textes que j'ai conserré ; et cette d'Ulysse, et il lui décrit avec une par- 

cxpreHÎon n'est peut-être pas moins faite exactitude les fêtements que 

étrange en grec qu'elle ne l'est dan» portait le héros. Comme ces rensai- 
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§ 16. A choisir d'ailleurs, il vaut mieux peindre des 
choses impossibles, mais qui ont pour elles la vraisem- 
blance, plutôt que des choses qui, toutes possibles 
qu'elles peuvent être, n'en sont pas moins trop diflSciles à 
croire. § 17. Il ne faut pas non plus dans les fictions 
admettre des détails qui choquent la raison ; et si par 
hasard on est forcé de supposer certaines choses absolimient 
déraisonnables, on doit les mettre avec soin en dehors de 
la fable, par exemple l'ignorance d'QEdipe qui ne sait 
pas comment Laïus est mort, et jamais dans le drame lui- 
même, comme dans l'Electre le récit des jeux Pythiens, 
ou dans les Mysiens le personnage muet qui vient de 



gnements sont vrais, Pénélope en U est assez difficile de comprendre 

conclut que le récit de son hôte est que des choses impossibles soient 

vrai également^ et qu^U a vu Ulysse vraisemblables; mais il se peut fort 

ainsi quMl le prétend. Mais elle se bien que des choses très-rédles aient 

trompe en cela ; car de ce que la une telle invraisemblance qu^il vaille 

seconde chose est véritable , c*est-à- mieux n'en faire aucun usage. Voir 

dire la description des vêtements» elle Corneille, Second Discours sur le 

en conclut à tort que la première, poème dramatique, page 94, édition 

c'est-à-dire la rencontre avec Ulysse, de 1830. 

Test aussi. L'erreur de Pénélope est § 17. Vignorance d'OEdipe, Voir 

fort naturelle j et j'avoue que je ne plus haut, ch. 15, g 10, et la note. — 

vois pas bien en quoi consiste ici l'ar- Dans l'Electre. De Sophocle. Voir le 

lifice. C'est un mensongefort innocent récit du précepteur, vers 680 et suiv. 

de la part du mari, et il n'y a rien Les jeux Pythiens n'étaient pas encore 

d'étonnant que la femme en soit établis du temps d'Oreste ; et c'est à 

dupe. Voir plus haut, cb. 16, § 3. les supposer établis que consiste l'in- 

§16. —Des choses impossibles, vraisemblance. — pnns les Mysiens, 
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Tégée en Mysie. § 18. C'est une excuse assez ridicule 
que de dire que la construction du poème ne peut absolu- 
ment pas se passer de ces détails ; car dès le principe, 
il ne fallait pas le concevoir sur ce plan. § 10. Si Ton 
admet dans son œuvre de ces choses impossibles, pour en 
relever, à ce qu'on croit, la composition, on n'en aura pas 
moins tort d'y recourir ; car, même dans l'Odyssée, l'aban- 
don si peu vraisemblable d'Ulysse sur le rivage d'Ithaque 
serait absolument intolérable, si c'était la main d'un poète 
médiocre qui l'eût traité ; mais le poète a su par d'autres 
mérites en effacer l'absurdité, et y donner des charmes. 
§ 20. Du reste, il faut travailler particulièrement le style 
dans les morceaux secondaires, où il n'y a rien de frappant, 
ni dans les caractères ni dans les pensées ; car d'un autre 
côté, l'éclat d'un style trop brillant cache les pensées et 
les mœurs. 



On ne sait si cette pièce était d*Es- me semble plus d*acconl qoe tout 

chyle ou de Sophocle ; et les témoî-^ autre avec le reste de la pensée. — 

gnages de Tantiquité permettent les Dans (^Odyssée, Chant XIII, t. 419 ; 

deux hypothèses. Mais comme ici les Ulysse est déposé, pendant quMl dort, 

deux premières tragédies nommées sur le rivage dithaque par les Phéa- 

sont de Sophocle, on peut supposer ciens qui Tout reçu à leur bord, 

que hi troisième est également de lui. $ 20. Il faut travaiUeré Excellent 

S 19. On n'en aura pas mains conseil, qui demeurera toujours 

tort. Ce sens> auquel se prête le texte utile aux auteurs. 
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CHAPITRE XXV. 



Des critiques dont la poésie peut être l'objet Réponses qu'on 
peut opposer à ces critiques : exemples divers. 



g 1. Si nous recherchons maintenant le nombre et les 
espèces des questions relatives à la poésie, avec les ré- 



Clu XXVf § i. Si noiu recherchons tout naturel qu^il^ est, j^ai cru devoir 

maîntenanU II est évident que tout ce m^en abstenir, puisque je ne m'étais 

chapitre çst dépl^cé^ comme le pense point permis cette liberté pour le 

M. Ritter, et que le sujet qu^il traite reste de Pou vrage, où|eIleeùtpeat-élre 

ne tient en rien à ce qui précède ni à été plus d^nne fois nécessaire. Je me 

ce qui suit Au contraire, le sujet in- suis fait un devoir ici de respecter le 

terrompu à la fin du 2&* chapitre se texte et la tradition. Mais j'avoue que, 

poursuit dans le 26*. Il semble donc si j*avais osé d'autres changements 

qu'il serait mieux de mettre le cha- bien plus douteux, comme l'ont fait 

pitre 25 le dernier ; et l'on pourrait quelques éditeurs, celuîrci m'aurait 

justifier parfaitement cette interver- paru tout simple. Je ne puis qu'en* 

non par le résumé de toute cette gager le lecteur à lire ces trois Gha- 

partie de la Poétique qu'on trouve au pitre dans l'ordre que je propose, 

chapitre 26, S i^t et qui termine le c'est-à-dire le 26* après le 2à*f et 

traité tout entier. J'ai beaucoup hé- le 25*, le dernier^ en réservant' pour 

site pour savoir si je ne ferais pas ce clore la Poétique le § ih du chapitre 

déplacement. Mais tout indiqué et 26. — Les questions relatives à là 
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poD8es qu'elles comportent, voici comment nous verrons 
clair dans ce sujet. 

g 2. Comme le poète imite , ainÂ que le peintre , et 
tout artiste qui reproduit les choses, il faut de toute né- 
cessité qu'il imite de Tune de ces trois façons les objets 
dont il s'occupe ; ou tels qu'ils ont été et qu'ils sont , ou 
bien tels qu'on les dit et qu'on les suppose, ou enfin tels 
qu'ils doivent être. § 3. Les moyens dont le poète dispose 
sont : le style ordinaire, et aussi les dialectes, et les méta- 
phores ; car ce sont là toutes les variétés que l'on permet 
au style des poètes, g &• Il faut dire que le mérite dans la 
poésie est très-différent de ce qu'il peut être dans la 
science politique on dans tout autre art. Dans la poésie. 



poéne. Le texte est un peu moins olyet» se rapportent à oes trois sour- 

prteis. ''^ Le$ réponses qiCeUes cent, oes : la nature, la tradition et l^déal. 

portent. Même remarque. S 3. Le styie ordinaire, J^ai ajouté 

S S. ittfin que le peintre. Ces rap- cette épithète qui me semble indis- 

prochements entre la poésie et la pensable. — Toutes les variétés. Voir 

peinture sont asseï fréquents dans P^us haut, ch. 27, $ 2. 

Toufrage d*Arîstote; mais il était S ^ Dans la science politique. 

loin d^aToir épuisé ce siyet, que Les- M. G. Hermann a eu bien raison de 

sing devait développer d'une manière trouver cette pensée fort étrange, et 

supérieure dans son Laocoon. — De je crois comme lui que la science 

ces trois façons, La triple divbion p<^tique n'a rien à faire ici. Mais 

faite ici n'est plus tout à fiadt la même la correcUon qu'il propose n'est pas 

que plus haut, ch. 2, $ i et suiv. acceptable; et l'on substituerait, eom- 

Gomme le remarque M. Grœfenhan, me il le veut, l'Art du comédien à la 

ces trois laçons nouvelles d'imiter les Politique, que le texte n'en serait pas 
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il y a deux sortes de fautes : les fautes qui lui sont iuhé- 
rentes , et les fautes purement accidentelles. § 5. Si le 
poète a entrepris d'imiter ce qu elle ne peut rendre, c'est 
une faute qui est contre la nature propre de la poésie. 
Mais, si le poète a bien choisi son sujet, et qu'ensuite il se 
trompe, par exemple, en faisant lever les deux membres 
droits ensemble à un cheval, ou en prêtant des impossi- 
bilités à un art quelconque, comme la médecine ou tout 
autre, ce n'est plus là une faute spéciale de la poésie. 
^ § 0. C'est en partant de cette distinction qu'il faut 
répondre aux critiques dans les objections qu'on lui peut 
adresser. 

§ 7. Premièrement donc, le poète commet une faute s'il 
essaie de faire quelque chose que l'art même de la poésie 
ne comporte pas. Mais tout est bien, s'il atteint le but 
spécial que l'art se propose ; et, selon moi, le but de l'art, 
c'est de produire un effet plus frappant, soit pour le mor- 



pluB satisfaisant. — Deux sortes de 
fautes. Réflexion très-juste ; mais la 
poésie à cet égard ne fait pas excep- 
tion ; toutes les sciences, tous les arts 
en sont au même point qu*elle. 

S 5. Si le poète,,» Le texte est fort 
corrompu en cet endroit, et les ma- 
nuscrits n'offrent point de variantes 
qui puissent le corriger complète- 
ment. J*ai adopté le sens qui m*u 



paru le plus probable, sans affirmer 
encore qu^il soit suffisant — ' Les 
deux .membres droits. Ce serait 
Tamble, et il n^y a là aucune impos- 
sibilité. 

§ 7. Premièrement, Répétition de 
ce qui vient d'être dit au § 5. — U 
poète commet une faute. L'expression 
du texte est plus générale, et on 
pourrait Ten tendre de tout autre 
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çeau même où la prétendue faute se trouve^ soit pour les 
autres morceaux. J'en ptûs citer pour exemple la poursuite 
d'Hector. § 8. Mais si Ton pouvait atteindre son but, 
d'ailleurs plus ou moins bien, en observant les règles spé- 
ciales de l'art , la faute n'est plus louable ; car il faut, 
autant qu'on le peut, éviter toutes les fautes sans excep- 
tion. § 9. En second lieu, la faute^ est plus grave, quand 
on pèche contre l'art lui-même que quand on se trompe 
sur quelque détail qui y est étranger. C'est un moindre 
défaut, pour un peintre, de donner par ignorance à une 
biche des cornes qu'elle n'a pas, que de la mal imiter en 
la peignant. 

§ 10. Si l'on reproche au poète de ne point représenter 
les choses telles qu'elles sont au vrai, il peut répondre 
qu'il les a représentées telles qu'elles devraient être ; et 
c'est ainsi que Sophocle a pu dire qu'il peignait les 



artiste aassî bien qae du poète. — III, 52. Mais il m^a semblé que la 

Où la prétendue faute se trouve. J'ai fin de la phrase s'appliquait spéciale- 

ajouté ceci pour éclaircir la pensée, ment à la peinture, et c'est ce qui 

— La poursuite d'Hector» Voir plus m^a déterminé à traduire comme je 

haut, ch. 26, $ 12. le fais. On a cru qu^Homère s*était 

S 9. Pour un peintre. Le texte trompé comme Pindare; mais dans le 

n*est pas très-précis, et il pourrait passage cité, Iliade, chant XV^ v. 27i, 

être ici question du poète aussi bien il s^agit d'un cerf et non d^une biche, 

que du peintre, puisque Terreur qui S ^0. Telles qu'elles devraient 

est rappelée dans ce passage a été être» Voir plus haut, ch. 2, $ à* Vmr 

commise par Pindare, Olympiques^ aussi Corneille, Second Discours sur 
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hommes tels qu'ils devraient être, tandis qu'Euripide les 
peint tels qu'ils sont. Voilà comment on pent se tirer 
d'embarras. § 11. Dans un cas différent encore de ces 
deux là, on peut dire qu'on a reproduit les choses telles 
que le vulgaire les suppose, par exemple pour ce qui re- 
garde les Dieux ; car il se peut fort bien que ces croyances 
communes ne soient pas les plus sensées, et qu'elles 
n'aient rien de vrai, mais qu'elles soient toutes gratuites 
comme le croyait Xénophane. 

§ 12. Si le poète ne peut dire qu'il suit l'opinion com- 
mune, ni qu'il embellit les choses, il peut soutenir qu'il 
se borne aux faits réels. Ainsi, en parlant des armes, le 
poète dit : 

« Leurs lances par le bout en terre étaient fichées. » 

C'était l'habitude des guerriers de ce temps, comme c'est 
encore, dans le nôtre, l'habitude des Illyriens. 

§ 13. Pour juger si une parole ou une action de tel per- 
sonnage est bien ou mal, il ne faut pas se borner, en re- 
gardant la parole ou l'action en elle-même, à se demander 



la tragédie, page SA, édit de 1830. le fragment de M. V. Coasin sur 

S 11. Dans un cas différent de ces Xénophane, pages 38 et suit., édit. 

deux là, G*e8t-à-dire, si le poète de 18^7. 

n'a pas représenté les clioses ni telles S 12. Si le poète ne peut dire. Le 

qu'elles sont ni telles qu'elles de- teite est beaucoup moins développé 

vraient être. — Xénophane, Voir que ma traduction. — Le poète dit. 
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si elle est bonne ou mauvaise ; il faut surtout regardcj^ au 
caractère de celui qui la dit ou la foit, à la personne avec 
qui il est en rapport, au temps, à la manière, au but, qui 
peut être d'obtenir un plus grand bien si la chose réussit, 
et d'éviter un plus grand mal si elle échoue. 

§ là. Quant aux critiques qui s'adressent au style, 
voici les réponses qu'on y peut faire. 

§ 15. On justifie le poète en disant qu'il s'est servi 
d'une expression de dialecte étranger, quand il a dit : 
Ourêas men proton. Par le mot A'Ourias, il n'a pas dé- 
signé peut-être les mulets, mais les sentinelles. Quand il 
a dit que Dolon était vilain d'aspect, Eidos men eên 
kakos, il n'a pas voulu dire qu'il eût le corps contrefait ; 
il a voulu dire seulement qu'il était laid de visage ; car 
c'est en ce sens que les Cretois se servent du mot eidos ^ 
disant eueidès pour euprosôpos. Enfin, quand il dit : 
Zôrotéron kéraié^ il ne veut pas exprimer par le mot 
Zôrotéron du vin pur comme celui qu'on offrirait à des 
ivrognes ; mais il veut dire seulement : «Verse vite du vin.» 



Homère, Uiade, chant X, ?. 152. nelles > au lieu de « Mulets ». — 

S lA. Qui s'adressent au style. Quand il a dit : Ourêas^.. Homère, 

Celles qui précèdent t'adressent sur- Iliade, ▼. 50. — Dolon était vilain 

tout à la pensée. d'aspectAUsde^ chant X, y. 316. — 

S i5. De dialecte étranger. Aris- Zôrotéron kéraié. Iliade, chant IX, 

tole aurait dû dire dans quel dialecte v. 203. On aurait pu choisir un 

le mot Onrèas signifiait « Senti- exemple plus frappant. 



i 
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§ 16. Dans d'autres cas, c'est une métaphore qu'à em- 
ployée le poète. Par exemple, quand îl dit : 

a Les hommes et les Dieox dormaient toute la nuit » 

et qu'il ajoute en même temps, quelques vers plus bas : 

« Quand sur les champs troyens il porte ses regards, 

« Il s'étonne des feux brillant de toutes parts, 

« Du fracas des guerriers, des clairons, des trompettes. » 

§ 17. Ainsi, quand il dit d'abord que tous dormaient, 
prend tous au lieu de beaucoup^ par métaphore ; car tous 
équivaut à beaucoup. De même, quand 'il dit qu'un 
constellation est la seule à ne pas se plonger dansTocéan, 
c'est une simple métaphore, parce que cette constellation 
est la plus connue de celles qui ne se couchent jamais. 
§ 18. D'autres fois, on justifiera par l'accent ou la prosodie 
la faute que le poète a commise. Hippias de Thasos jus- 



§ 16. Cest une métaphore. Du ne dît pas : n Toast, -^ Est la seule. 

genre de celle qui est citée plus Iliade, chant XVIII, ?. 689. 

haut, ch. Si, § û. — Les hommes et § 18. Par C accent ou la prosodie, 

les Dieux, Iliade, chant X, v. 2. — Il n^y a que ce dernier mot dans le 

Quelques vers plus bas, Ibid. v. 11. texte. — Hippias de Thasos. So- 

$il,Quetousdormaient, Homère, phiste et grammairien sans doute, 

du moins dans Tétat actuel du teite, qu- il ne faut pas confondre avec 
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tifiait ainsi ces vers d'Homère : Didemen dé àot et : Ta 
men ou katapuîhétai ombrô, dans lesquels les mots di- 
domen et au varient de sens en variant d* accent. 

§ 19. Parfois^ on peut se rejeter sur la ponctuation, 
comme dans ces vers d'Empédocle : 

« Aipsa dé thnêV épàuonto, ta prin mathon athanaf einai, 
« Zôa té prin kékrito, » 

OÙ le sens varie selon qu on met la virgule avant ou après 
té prtn; parfois, sur l'amphibologie, comme dans ce vers : 

« parôchéken dé pléân nux, » 

OÙ pléôn peut offrir un sens ambigu ; parfois, sur Tus^^e, 
qui consacre une expression fautive ; ainsi, Ton appelle vin 



Hîppias d'ÊHs. — Didomen dé hoi. 
11 semble diaprés un passage des 
RéfntatioDS des Sophistes, ch. A, S ^» 
page SAS de ma traduction, que ce 
fragment de vers devrait se rapporter 
à ritiade, chant II, v. 45; mais il ne 
s*y trouve plus ; et c*est seulement au 
chant XXI, v. 397, que le donnent 
nos éditions. Selon que Ton portait 
Tacoent de la seconde à la troisième 
syllabe de Didomen^ le sens pouvait 
présenter une autre nuance. — Ou 



kataputkétaù Selon qu^on écrivait 
ou avec ou sans esprit rude, le sens 
pouvait varier de la négation à Taffir- 
mation, Iliade, chant XXIII> v. 328. 
— Varient de sens en variant d^ac' 
cent, J^ai paraphrasé le texte pour le 
rendre plus clair. 

S 19. La virgule avant ou après. 
Même remarque. — Parôchéken dé 
pléân nux, Iliade, chant X, v. 253. — 
Qui consacre une expression fautive. 
J^ai ajouté ce développement pour 

10 
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un simple mélange â^eM et de vin ; et l'on dit de G^y- 
mède qu'il versait du vin aux Dieux, quoique les Dieux ne 
boivent pas de vin. Envers, on a dit : a Une bottine àHtmtt 
neuf a ; et Ton appelle càatkéas^ Ouvriers en airain^ «ceux 
qui travaillent le fer. On peut rapporter toutes œs li- 
cences à la métaphore. 

g 20. Quand un mot semble pris k contï^e-seni^ il faut 
examiner en combien d'acceptions il peut êtrô eïitendu 
sous la forme où on l'a employé. Ainsi, dans ce vers : 



« té rh* eschèto chalkéon enchos, » 



Tê est pris dans le sens de Tautê : « Par cette lance 
d'or, » qui -arrête te javelot, dont parle le poésie. § 21. Le 
mot (lui a plusieurs significations différentes, peut aussi 
parfois prendre celle-là et l'on peut croire que Tê signi- 



compléter la pensée. — 'Une bottine 
(Vétain neuf, L^ipression exacte se- 
rait : Unebotline de fer, et non d^é- 
tain, Itiade, cbantXXi, v. 59^2.— Ou- 
vriers en airain. Notre langue n^a pas 
de mot «nique peur rendre le mot 
grec. — L^ordre raccesnf des pensées 
que j'ai suivi, est donné par un ma- 
nuscrit que cite M. 'Griefenban ; mais 
dans la plupart deséditions, Texemple 



de Ganymède n^est placé qu'après 
celai des ouvriers en airain. 

S 20. Tê rk*eschéto. Uiade, chant 
XX, V. 272. — Dont parle U poète. 
J'ai ajouté ced pour rendre la pensée 
plus claire. 

S 2i. H faut parfùi» prendre.,. Le 
texte est fort obAeur en cet endroit, 
où il est certainement attéié; j'ai 
donné le sens le plus acoeptalile 
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fie : A lopposé, Vis à vis. Mais ici l'on peut se rappeler le 
moi de Glaiicon : a H y a des gens, dit-il, qui se fout à 
l'avance une opinion absurde, et qui raisonnent d'après la 
condamnation qu'Us ont portée préalablement. On croirait 
qu'ils se sont dit : Voilà mon avis, et qu'ils attaquent 
ensuite tout ce qui est contraire à leur sentence et à 
leur préjugé. » § 22. C'est ce qui est arrivé au sujet d'Ica- 
rius. On suppose d'abord qu'il est de Lacédémone ; et 
l'on trouve étrange que Télémaque n'aille pas le voir dans 
cette ville, quand il s'y rend. Mais ceci s'explique aisé- 
ment par la tradition des Céphaléniens, qui prétendent 
qu'Ulysse se maria dans leur pays, et que son beau-père 
se nommait Icadius ei non Icarius. La critique alors n'est 
donc probablement qu'une erreur. 

§ 23. En général, il faut excuser ce qu'on peut trouver 
d'impossible dans les fictions, en le rejetant soit sur les 
Ucenoes de la poésie, soit sur la recherche d'un mieux 
idéal, soit sur l'opinion conunune. En poésie, peut-on 



d'après ce qui suit — Le mot de Dit-iL Le tf xte n'est pas aussi pré- 

Glaucotu Âristote parle encore d'un cis. — A leur sentence et à leur pré- 

Glaocoo de Téos qui avait écrit sur jugé. Il n'y a encore ici qu'un seul 

les rapports de la rhétorique et de mot dans le texte, 

ta poésie. Voir la Rhétorique, livre § 22. Au sujet d'icarius. Père de 

lU, fsh. i, p. iÂ03, b, 26, édit. de Pénélope. Voir TOdyssée, chant I, 

Berlin. Platon parle aussi d'un t. 285, et chant IV, v. 2. 

rhapsode nommé Glaucon, lon^ p. $ 23. En général. Répétition de 

239, traduct. de M. V. Cousin. — ce qui a été dit plus haut, $ 2. — 



1A8 POÉTIQUE D'ARISTOTE. 

dire, la règle est de préférer Vimpossible qui est vrîûsem- 
blable au possible qui ne Test pas; et c'est ainsi que 
Xeuxis représentait les hommes qu'il peignait. En fait de 
mieux et d'idéal, il faut que le modèle qu'imagine 
l'artiste soit au-dessus des objets pour lesquels il risque 
de paraître absurde. § 2â. Une chose cesse d'être absurde 
selon la manière et le temps où elle est employée ; car il 
est vraisemblable que bien des choses doivent arriver 
contre la vraisemblance. 

§ 25. Enfin, quant aux contradictions où le poète peut 
tomber, on les justifie, comme on le fait en logique pour 
les arguments, en examinant si c'est de la même chose 
qu'il parle dans les passages critiqués, si c'est relative- 
ment à la même chose, si c'est de la même manière, et si 
c'est le poète qui se contredit lui même ou qui contredit 
seulement l'opinion des sages. 

§ 26. La critique est toujours juste, quand elle 
porte sur des inconséquences et des méchancetés que 
Ton suppose sans aucune nécessité. Ainsi, l'inconsé- 
quence est le tort d'Euripide dans l'Egée ; et telle est 



L'impossible qui est vraisemblable, § 2A. Car il est vraisemblable. 

Voir plus haut, ch. 2^, § 16. — C'est Cette seotence est attribuée au poète 

ainsi que Xeuxis, Voir plus haut, Âgalhon, plus haut, ch. 18, $ 10. 

ch. 6, S 10, une critique assez sévère § 26. D'Euripide dans CÉgie, 

contre la peinture de Xeuxis. — Il Peut-être le personnage d'Egée, dans 

faut que le modèle,,. Le texte est la Médée d'Euripide. Ce personnage 

beaucoup moins précis. est assez invraisemblable et même 
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aossi la méchanceté gratuite de Héaélas dans l'Oreste. 
§ 27. En résumé, on peut tirer ses critiques de cinq 
sources différentes ; et l'on peut blâmer les ficijons du 
poète comme imposâtes, comme dérùsonnables, comme 
déshonnètes, comme contradictoires, et comme cboquaDt 
les règles précises de l'art Les réponses qu'on peut oppo- 
ser à ces critiques se tirer^ent des arguments indiqués 
par nous; et elles sont au nombre de douze. 



useï ridicule. — Dt iUnélai dans cinq espèces de crilique el les doute 

rOrule. VoirlsniËmeT«aeiion,p1ui e«pèces de réponie que l'on indique, 

haut, ch. 15, S 6. Mais les détails de ce chapitre sont 

5 37. En résumé. Ce résumé n'est cnnfus, de même qu'ils sonl peu inlé- 

pas trè»«uct, et il serait asseï diffi- ressauts. Ce n'at, selon toute appa- 

cile d'eitraiie de ce qui prëcËde les rence, qu'une interpolation. 



r 
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CHAPITRE XXVI. 



Suite de la comparaison de Fépopée et de la tragédie. Motifs 
divers qui donnent la supériorité à la tragédie. Conclusion. 



§ 1. On peut, en comparant la tragédie et Tépopée, se 
demander laquelle de ces deux espèces d'imitations est 
la plus parfaite. Si la moins grossière est la meilleure, et 
([ue ce soit celle qui s'adresse aux meilleurs esprits^ on ne 
peut nier que le genre qui prétend imiter tout sans excep- 
tion, ne soit aussi le plus grossier des deux. § 2. Quand 
on suppose que les gens ne vous comprendront pas, si l'on 
ne prend la peine de leur tout expliquer, on se donne 
beaucoup de mouvement, comme ces mauvais mimes qui 
pirouettent sur eux-mêmes pour imiter un disque qui 



Ch, XXV ly § 1, On peut, en corn- Il fallait un terme plus général qui 

parant. Ce chapitre fait évidemment comprit à la fois la tragédie et Tépo- 

suite au chapitre Sa. Voir plus haut pée. 

la note sur le commencement du $ 2. Quand on suppose. Le texte 

chapitre 25. — Aux meilleurs es- est un peu moins précis. — De êenv 

prit». Le texte dit : « Spoctalcurs. » tout expliquer» Ou: « De Icurnicitrc 
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tourne, ou qui ttreut à eux le Coryphée quasd ils jouent, 
aux sons de la flûte, la Scylla attirant les navires. $ 3. La 
tragédie est donc à l'épopée comme les vieux acteurs 
croyentque les nouveaux sont à leur égard. Mynîscus trai- 
tait de singe Callipide, qui selon lui forçait trop son jeu; il 
ne pensait pas mieux de Pindarus. La tragédie n'est paa à 
une moindre distance de l'épopée que ces acteurs subal* 
ternes ne sont par rapport aux autres. L'épopée s'adresse 
aux esprits distingués qui n'ont aucun besoin de tout cet 
attirail extérieur, tandis ^ue Fart tragique ne s'adresse 
qu'à des gens d'assez mauvais goût. 

§ 4. Il semblerait donc démontré par-là que l'imitation 
la plus matérielle est aussi la moins bonne. 

§ 5. Mais \me première réponse à cette objection, c'est 



fout sous les yeux». — La Scylla, ch. 3, S ^^> P^S^c ^^3* édition de 

Plus haut, ch. 15, § 6, il a été ques- Firmin Didot, Callipide avait surtout 

tlon d'une tragédie de ce nom ; ici un grand talent pour faire pleurer 

il n^est question sans doute que des les spectateurs. Le souvenir de ces 

danses daiis lesquelles on essayait de deux acteurs vivait encore du temps 

représenter la légende de la Scylla. de Plutarque el d'Athénée; et on les 

— Attirant Us navires, i^ai ajouté mettait sur le même rang que Théo- 
ceci pour que la penséu f&t plus dore et Polus. Voir un peu plus bas, 
complète. § 6. — Pindarus* J'ai conservé la 

S 3. i4 Cépopée, Même observation, terminaison en us pour que Ton ne 

— Myniseus ou Méniscus, Tacteur confondit pasœt acteur avec Pindare. 
le plus célèbre d'Eschyle, à ce qu'af- — Aux espriu distingués. Le texte 
firme la vie de ce poète. — Callipide, dit encore : c Spectateurs • . 
D'après Xénophon, dans le Bauquel> § 5. Une première réponse. Ma 
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que cette critiqae ne porte pas sur la poésie, et qu'elle ne 
touche que Tart du comédien ; on peut exagérer les gestes, 
même en ne récitant que de simples rhapsodies, conmie 
faissdt Sosistrate, et même en chantant, comme faisait 
Mnasithée d'Opunte. § 6. En second lieu, on peut dire que 
toutes les espèces de gestes ne sont pas à blâmer, par 
exemple la danse, et qu'on ne doit réprouver que les gestes 
inconvenants. C'est le sens des reproches qu'on adressait 
à Callipide, et que d'autres acteurs méritent de notre 
temps, pour imiter la tenue dei^ femmes déshonnêtes. § 7. 
Il faut ajouter encore que la tragédie peut se passer du 
geste, tout aussi bien que l'épopée, pour produire son effet 
propre. Il suffit aussi de la lire pour la comprendre par- 
faitement ; et si elle est supérieure sous les autres rapports, 
l'accessoire de la représentation ne lai est pas absolu- 
ment indispensable. 



traduction est ici beaucoup plus pré- foire le plus grand plaisir à la simple 

cise que le texte. — Soêiêtrate.,. lecture. — Ne lui est pas inditpen- 

Mnasithée, On ne connaît pas autre- sable. Mais sans cet accessoire, elle 

ment ce rhapsode et ce chanteur. ne produit pas tout son effet, tandis 

$ 6. Callipide. Voir un peu plus que Tépopée produit tout le sien 

haut $ àf et la note sur cet acteur. sans cet appareil. Voir plus haut, 

S 7. Il suffit de la lire, La re- ch. 6, $ 18. Corneille cite ce passage 
marque n^est pas très-exacte ; car la d'Aristote, Discours sur les trois uni- 
tragédie est faite pour le théâtre et la tés^ p. 113, éd. de 1830 ; et Voltaire 
représentation ; mais il est vrai s'écrie dans sa note : « Aristote avait 
qu'une belle tragédie peut encore donc bien du goûlj n 
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$ 8. Ensuite, la tragédie peut paraître supérieure en ce 
qu'eUe a tout ce qu'a l'épopée, dont elle emprunte même 
le vers, si elle le veut, et qu'elle a en outre, ce qui n'est pas 
un petit avantage, la musique et le spectacle, qui contri* 
buent manifestement à procurer de vifs plaisirs. Elle a de 
plus pour elle les jeux de scène, qui frappent les yeux, soit 
quand il s'agit d'une reconnaissance, soit dans tout le 
cours de l'action. § 9. Elle a encore cette supériorité, qu'elle 
atteintlebut de son imitation avec de moindres développe- 
ments; or ce qui est condensé fait par cela même plus de 
plaisir que ce qui est délayé dans un long espace de temps ; 
et par exemple, je demande quel effet produirait rOSdipe 
de Sophocle, si on l'allongeait en autant de vers que l'Iliade 
en compte. 

§ 10. L'épopée, quelle que soit son imitation, est moins 
une que la tragédie; et la preuve, c'est que d'une seule 
épopée, on peut tirer plusieurs tragédies. $ 11. Aussi, 



$ 8. Tout ee qu'a Cépopée, Ceci $ 9. Ce qui est caudensé,,, ce qui 

semble contredire an peu ce qni a est délayé. Ces réflexions ne sont 

été dit plus haut, ch. 26, $ 15. — peut-être pas très-justes, en ce qu^an 

EUe emprunte même le vers. On peut homme de génie ne confondra jamais 

en citer quelques exemples dans le le sujet d^nne tragédie et celui d*un 

théâtre grec Chez nous, le vers de poème épique. l\ est vrai qu*une 

Pépopée est le même que celui de la tragédie couTertie en épopée serait 

tragédie. — Le» jeux de scène qui très-difluse. Mais qui est capable 

frappent les yeux. Le texte n*a qu*un d^essayer une telle œuvre ? 

seul mot : «Le visible». S 10. Plusieurs tragédies^ Voir 
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dans le poésie épique, si Ton se borne à une fable unique, 
on tombera néoessaiFefiient dans un de ces deux ineonvé- 
nients : ou avec line otpoaition concise, de paraltne tronqué 
et définir cooiSBeen queue de rat; ou avec les dimensions 
ordiniûres du poème épique, de paraître diffus et délayé. 
Que si Ton piteiid plusieurs faUes au lieu d'ime, c'est-à- 
dire si Ton c(XQ9bine dans son œuvre pliusimrs actions, il 
fÇy a ptos dèfii lors d unité. ^ 1% y Iliade même et 
rodyssée ont icerialnes pariies qui, à elles seules^ ont un 
grand dévi^eppemeat ; cependant ces épopées sont aussi 
parfsûtes qne possible dans leur compositton, et l'on ne 
saurait pousser plus loin l'imitation d'une action unique. 
§ 13. Ainsi, la tragédie l'emporte par jèous ces points, et 
en outre, par l'effet qu'elle produit dans les limites que 
l'art loi impose; car l'épopée et la tragédie ne sont pas 
faites pour procurer un plaisir quelconque^ mais seulement 
le plaisir que nous avons signalé. J'en conclus que la tra- 



plus haut) ch. 18, S 7. Voir aussi Le Ceci est d''accord avec les éloges sans 

Tasse, Discorsi deirarte poëtica, p. réserve qu^Âristote a toujours prodi- 

55, éd. de iSOÂ. gués à Homère. Voir plus haur, 

S H, Aune fable unique» Plus haut, ch. 8, S 3, et ch. 23, § 5. Voltaire a 

eh. 23, S 5, Homère est loué au con- critiqué très-vivement la composition 

traire de s'être borné à un seul épi- de Tlliade, Essai sur le poème épique, 

sodé de la guerre de Troie. — Edit. Beuchot, tome 10, p. A22. 
Comme en queue de rat, C*esi h ira- § 43. Que nous avons signalé. 

duction Adèle du texte. Voir plus haut, ch. 6, et ch, 13 ; et 

§ 12. Aussi parfaites que possible, ch, là, §§ 3 et h. 
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gédie est évidemment supérieure à l'épopée, pmsqu'elle 
atteint plus complètement le but qu'elle poursuit. 

§ 14. Mais bornons-nous à ce que nous venons de dire 
sur l'épopée et la tn^die, sur la nature de toutes deux, 
sur leurs formes et sur leurs pMlies, dont nous avons fixé 
le nombre et les différences, sur les causes de leurs beautés 
et de leurs défauts, et enfin sur les critiques dirigées 
contre la poésie et sur les réponses qu'on peut fùre à ces 
critiques. 



S 14. Sur l'épopée et la tragédie, devrait Ctre placé ledemier. Voir plus 

Ainsi, ce résumi^ ne semble pas haiil la note sur le débul de eu clia- 

nieme l'appliqner ï la Poétique tout pirrc. — Dirigée» contre ta poéiie. J'ai 

entiÈre, telle que nous l'avons. — ajouté ceci pour rendre le pensée 

Knfiit lur les criitqaei. Il paraîtrait plus claire et plus complue qu'elle 

d'après ceci que le chapitre 23 ne l'est dans le texte. 



1»E l.\ l'OÉTIttUE D ARISTOTE. 



T 



TABLE ALPHABÉTIQUE 



DES MATIÈRES. 



Les chiffres romains désignent le chapitre; les chiffres arabes, 
le paragraphe ; w, signifie : note ; pr., signifie : Préface. 



Accent^ importance de T ( ) d* ( ), ce que c'est, vm, 1. — 

pour distinguer les mots, xxv. Importance suprême de T ( ), 

18. dans le drame, pr. xxx. 

Achille, son caractère dans Action complexe, définition 

Agathon et dans Homère, xv, deT (), x, 1. 

12. — Fait signe aux Grecs de Action simple, définition de 

cesser leur poursuite contre T ( ) x, 1.— ( ) épisodiques dans 

Hector, XXIV, 12. la tragédie, ix, 9, Voyez Unité. 

Acteur , importance de son Actions, les ( ) sont détermi- 

jeu dans le drame, xix, lu — nées par Tesprit et le caractère 

Les acteurs chassés de la ville des individus, vi, li. 

se retirent dans les bourgades , Admiration, V ( ) n'est pas une 

m, à. — Nombre des ( ), v, 3. passion tragique, pr. lvl 

— Rivalités des (), xxvi, 3. — ^Ethon, nom d'emprunt sous 

Imitant la tenue des femmes lequel se cache Ulysse, xxiv, 

déshonnètes, xxvi, 6. 15, n. 

Action, partie essentielle de Agamemnon, tragédie d'Ês- 

la tragédie, vi, 8 et 9. — Unité chyle, cité, xxi, 8, n. 



158 TABLE ALPHABÉTIQUE 

Agathon, son drame intitulé : Allégorie^ Le Tasse remarque 
La F(eur, de pure imaginatioo, qu'Ari3tote ne dit iiien de T ( ) 
IX, 6. — Sa manière de repré- dans la Poétique, xxii, 14, n, 
senter Achille, xv , 12. — A Allongés, mots ( ) xxi, 12. 
échoué dans ses tragédies en Altérés, mots ( ) poétique- 
leur donnant trop de dévelop- ment, xxi, 13. 
pements, xviii, 9. — Citation Ame, T ( ) de la tragédie c*est 
d'une de ses maximes , xviii , la fable, VI, 13. — Emploi sin- 
10. *- Deux de ses vers cités gulier de ce mot, xxiv, 14, tu 
par Aristote, xnu, 10, n. — Amphuraûs, cité par Homère, 
N'a pas donné au chœur un rôle xiv, 9, n. — Personnage d'une 
convenable dans ses drames , tragédie de Garcinus, xvu, 2. 
XVIII, 11. — le poète, cité, xxv. Analogie, métaphore par ( ) 
2/i, n. XXI, 8. 

Agnition , mot employé par Andrieux , sa dissertation 

Corneille pour traduire une spirituelle sur les trois unités, 

expression d' Aristote, xi, 2, n. pr. xviii, n. 

Ajax, sujet de tragédie pathé- Andromaque, de Racine, citée, 

tique, xviii, U» xiii, 7, n, 

Alcibiade, cité, ix, 3. —Le Se- Antigone, titre d\ine tragédie 

cond ( ) de Platon, cité, iv, 7, n. de Sophocle, xiv, il. 

Alcinoûs, épisode d' ( ) dans Apprendre , est un tuès-vif 

rodyssée, xvi, 6. plaisir pour tout le monde , 

Alcméon, excellent person- iv, 4. 

nage de tragédie, xiii, 8. — Doit Archiloqoe, cité, iv, 11, n. 

nécessairement tuer Ëriphyle Archonte, donne le chceur à 

dans la tragédie, xiv, 8. — Son la comédie plus tard qu'à latra- 

personnage dans l'Astydamas , gédie, v, 2. 

XIV, 9. — Cité par Homère, xiv, Arêtêra , mot forgé pour 

», n. Hîeréa, xxi, 11. 

Aleximène , de Téos, est le Argos, statue de Mitys dans 

premier qui fit des dialogues la ville d' ( ), iv, 10. 
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de faire pleurer les auditeurs , çais. Voltaire fait un grand éloge 
XXVI, 3, n. — Acteur, critiques d'Aristote, pr. ii. 
qu'on lui adresse, xxvi, 6. Catalogue, des vaisseaux dans 

Caractère, importance du { ) l'Iliade, xxiii, 5. 

dans les tragédies et dans la vie Catastromes, vraiment tra- 

ordinaire, xi, U. — Un des six giques, xiv, 5. — Tragiques , 

éléments de la tragédie, xi , 6. xiv, 7, n. — Du drame; manière 

—Manière de peindre les ( ) dans de les préparer, pr. xxxix. 

la tragédie, xv, 1. — Mal conçus Causes, théorie des quatre ( ) 

dans la tragédie ; exemples dans laMétaphysique d'Aristote, 

divers, xv, 6. x, 2, n. 

Carcirus^ sa tragédie de Centaure, ouvrage en vers de 

Thyeste, xui, 8, m. — Sa tra- Chérémon, 1, 12.— Tous les mè- 

gédie de Thyeste, xvi, 1. — Sa très y étaient mélangés, t6id.— 

tragédie d'Amphiaraus, xvn, 2. poème de Chérémon, xxiv,8, n. 
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GéPHALÉifiEiis^ leur tradition GtcÉnoit, tes M^aulane», ci- 
sur Icarlus beau-père d'Ulysse, tées, xvi, 8, n. 
xir, 22. CLARTft, conditions de la () 

Ghalxêas^ sens de ce mot en dans le style, xxn, 1. 

Grec, xxT, 19. Classiques, et romantiques; 

GHAifTS crpRiAQCEs, de IMcéo- leurs discussions dans notre 

gène, XV!, 6. — Cités, xxiii, siècle, pr. n* 

6, n. GLéoMins, poète comique, est 

Chapelain, s'est rendu ridi- postérieur à Ëplcharme, m, tu 

cule en essayant de faire un CLéopsoif, poète, représente 

poème épique, xxii, 8, n. les hommes tels qu'ils sont, ii, 

Chateaubriand, cité sur la 4-— Poètequi avait le style bas, 

théorie des poèmes en prose, i, xxu, 1. 

8, n. Clepsydre, instrument pour 

Chérémon, avait mêlé tous les mesurer le temps, tn , & 

mètres dans son Centaure , i, Clttemnestre, doit ôtre né- 

12. ~ Sa tragédie de Télégonus, cessairement tuée par ûreste , 

xiv, 9, n. ^ Mêle toutes les dans la tragédie, xit, 8. 

espèces de mètres dans son Colliers, signes fréquents de 

poème, XX v, 8. reconnaissance dans les tra- 

Choéphores, d*£schyle, cités gédies, xvi, 1. 

par Aristote, xvi, 7. Gômazein, sens de ee mot en 

Choeur, l'importance du ( ), Grec, m, A. 

diminuée par Eschyle, iv, 12, Combinaisons, diverses dans la 

n. — Une des divisions de la tra- fable de la tragédie, xiv, 10 et 

gédie, XII, 1. — Ses évolutions suiv. 

diverses^ xii, 2. >- Le ( ) doit Comédie, la () n'est pas traitée 

être un des acteurs dans la tra- dans la Poétique d'Aristote, t , 1, 

gédie, XVI, 11. — Rôle ridicule n. — La ( ) est une imitation, i, 

que souvent les poètes lui font 3. — IMfférencede la () et de la 

jouer, xvin, 12. tragédie, ii, «• — Inventée par 

Ghrestomathie , deProclus, les Doriens, ih, 4, — Inventée 

citée, xxiu, 6, n, par Ëpicharme de Sicile, m, U» 
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— Oa peut bire remonter la ( ) mencemwit, an iHlIlen et une 
Jiuqu'à Hom^, iT, 8. — Son 8d, m, 2. 

origine, ir, 6. — La ( ) remtdaee Gompuxe, rintrlgm dana la 

la KLtire, n,9. — Dëflnitioa de tragédie doit Mrs ( ), nii, S. — 

l8( ), V, 1. — ImltatioQâuvIce Fables simples ou {],x, 1. 

ridicule, ûi,(Mil —On connaît Gtniposts mots (), mots 

moins les origines de la comédie slmi^es, xxi, t. 

4ae celles de la tragédie, v, 2. conponrion, de l'action, dans 

— N'obtint le chœur de l'Ar- la (ragédie, th, 1. — ( ) Diverses 
ciionte qu'après la tragédie, v, de tragédie, nii, IL —Conseib 
3. — - Xplcbarme et Piionnis ans poètes sur la () de la tragé- 
premiers auteurs comiques, t, die, -nu, l.~Réstuné des régies 
3. — OrigiiMire de Sicile, ib. U- de ta ( ) da drame, sn, 16. 
—Aristotese propose de revenir Cohcours, pour les tragédtea, 
sur h théorie de la (), ti, 1. — vn, 5. — Le ( ) pour les tra< 
La ( ) prend des types géniaux, gédies imposait certains devoirs 
tx, &. — La ( ) doit avoir des aux poètes, ix, 9. — ( ) Public 
dénouements heureux, x, 13. pour les tragédies, xxiv, à, n. 

— Une des deux grandes dlvi- CoNntnoiu , diverses des 
slons de la poésie, pr. xv. — Est mœurs dans Ifl drame, xv, l et 
■ortie du Hargltès d'Homère, suiv. 

pr. XVI. — Ses origines en Grèce, Con jodctiow, définition de la 

pr. XVI.— La divine () du Dante ( ), xx, e. 

teviQ une classe d'épopée k Codsonhb, définition de la ( ), 

part, pr. lxii. xi, 3. 

CAhes, noms des bourgades Corkhlle, ses Discours sor 

diezlMDorlensduPéloponDèse, le po^e dramatique, cités, v, 

m, û. — Origine de la comédie, 1, n. — Fait une légère Inexac- 

ibUL, tltude en citant Aristote, v,l, 

Cohheucehert, définition n. — Ses Discours sur le poème 

du d'une chose, vn, 3. dramatique, cités & im>pos de 

COMiniii, style ( ), xxir, 6. l'unité de temps, v, 6, n. — Ses 

COMPLEV, est ce qui » nn com- Riscoups sur le poème drama- 



r 



i 
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tique, cités, vi, 2, n. -—Ce qu'il pr. liv. — Vaut mieux morale- 

appelle les parties intégrantes ment qu'aucun poète tragique, 

de la tragédie vi , 6 , n. — pr. lviii. 

Approuve un précepte d'Aris- Costumier, Tart du ( ) ti, 18. 

tote, Ti, 9, n. — Ses Discours Gocpe, la ( ) est le bouclier de 

sur le poème dramatique, cités, Bacchus, ii xi, 8. 

VI, 9, n.;et vi, 11, n. — Parle Cousin, M. V. { ), cité sur 

politiquement, vi , 14 , n. — Xénophane, xxv, 11, n. ^ Sa 

Approuve un précepte d'Aris- traduction de Platon , citée , 

tote, VII, 4, n. — Cité, ix, 1, n. xxv, 21, n. — M. ( ) sa traduc- 

•— Son admirable monologue tion de Platon, pr. xiii, ru — 

d'Auguste, IX, 2, n. — Cité, ix^ Son jugement sur Corneille , 

6, n. — Approuve un précepte pr. lviii.— Son ouvrage du Vrai, 

d'Aristote, x, 2, n. — Cité, xii, du beau et du inen, cité, pr. lix. 

1, n. — Cité, XII, Uy n. — Son Crainte et terreur , diflTé- 

erreur probable sur un passage rence de ces deux mots, vi, 2, n. 

d'Aristote, xiii, 12, n. — Cité, Cratès, premier auteur comi- 

XIII, 13, n. — Son erreur pro- que à Athènes, v, /lu 

bable sur un passage d'Aristote, Créon, père d'Hémon, dans 

tU, t6iU, — Cité, XIV, 3, w. — TAntigonede Sophocle, xiv, 11, 

Ibid.y 5, n. — Cité, xiv, 11, tu n.— Hémon, dans TAntigone, se 

— Cité, XIV, 14, n. — Cité, xv, résout à tuer ( ) sans le faire, 

1, n. — Cité, XV, 8, n. — Cité, xiv, 11. 

XVIII, 1, «. — Cité, XXIV, 16, Cresphonte, titre d'une trar 

n. — Cité, XXVI, 7, n. — Grand gédie, xiv, 13. — d'Euripide, 

partisan des règles d'Aristote , xiv, 13, n. 

pr. V. — Cité sur la définition de Cretois, mot spécial du dia- 

la tragédie par Aristote , pr. lecte ( ), xxv, 15. 

XXIV. — Ce qu'il entend par les Crime, le ( ) ne doit pas être 

parties de quantité du drame, la cause du malheur des per- 

pr.xxxv.— Beauté morale de son sonnages dans la tragédie, xm, 

génie, pr. lix. — N'a pas créé 7 ; et pourquoi, iWrf. 

un genre nouveau de tragédie, Crime et vertu, mesure que 
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le et la () doivent avoir dans menta, édition de Firmin Didot 

la tragédie, xiii, U et suiv. cités, xxiii, 6, w. 

Critiqua exigences de la ( ) Cyclopbs , les ( ) , nome de 

du temps d'Aristote, xviii, 5. — Timothée et de Philoxène, II, 6. 

Littéraire fondé par Aristote, Cypriaques, chants () de 

pr.viiietLXxiii. —Importance de Dicéogène, xvi, 6. — .( ), poème 

la littéraire dans la Grèce d'à- épique, xxiii, 6. — Chants () 

près Herder, pr. lxxvii. — ( ) cités, xxiii, 6, n. — Les { ) peu- 

adressées à la poésie, xxv, 1 et vent fournir une foule de sujets 

suiv. — - Cinq sources ou espèce de tragédie, xxiii, 7. 

de ( ) contre la poésie, xxv, 27. Cyprie?îs, les ( ) de Dicéogène, 

Ctclicordm, poêtarum frag- xvi, 6,n. 

D 

Dacier, cité, XV, 1, n. — Cité ( ) distinct de Tintrigue dans la 

sur un passage de la Poétique, tragédie, xvin, 1. — Définition 

XV, 13, n. du ( ) dans la tragédie, xvni, 3. 

Danaûs , personnage de la — Difficultés d'un bon ( ) xviii, 

tragédie de Lyncée, xi, 1. 6. — Différence entre le ( ) et le 

Danse, la ( ) a sa manière d'i- nœud d'un drame , pr. xxxv. — 

miter^ 1, 7. —L'art de la () a sa Règles du ( ), pr. xxxvi. 

manière propre d'imiter, ii, 3. Denys, peintre, peignait les 

Déclamations trop fréquentes hommes tels qu'ils sont, n, 2. 

dans les tragédies, vi, 14. — — ( ) le tyran, avait à sa cour le 

Fréquentes même dans les tra- poète Philoxène, 11, 5, w. 

gédies niodemes, xviu, 11, n. Dexitéron, poétiquement pour 

DéuADE ouvrage de Nicocha- Dexion, xxi, 13. 

rès, II» 4- Dialectes , mélange des ( ) 

DÊH&Es, nom des bourgades dans les poèmes d'Homère, 

chez les Athéniens, m, U, xxii, 9, n. 

DÉNOUEMENT, le ( ) doit ton- Dialogues socratiques, i, 9. 

jours sortir de la pièce, xv, 8. — Dicéogène, ses chants Cypria- 

10 



1(H) 
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ques, XVI, 6. — Auteur présu- 
mé des Cypriaques, xxm, 6, n. 
Diction, importance de la ( ) 
danslareprésentation du drame, 

XIX, 5. 

Dieux, supposés capables de 
tout savoir, xv, 9. — Gany- 
mède versait du vin aux ( ), 
XXV, 19. 

DiODORE de Sicile, cité, xxni, 
li,n. 

DioGÈNE de Laerte, cité sur 
Epicharme, m, A, n. 

DioGÈNE de Laerte, cité, iv, 
12, n. 

Directeur de la représenta- 
tion scénique, xix, 5. 

Dithyrambe le ( ) est une imi- 
tation, I, 3. — Le emploie, 
le rhythme, la musique et le 
mètre, i, 14.— ( ) et nomes, ii, 5. 
-— Origine de la tragédie, iv, 11. 

Divine Comédie, la ( ) forme 
une classe de poème à part, 
pr. Lxii. 

Dô, poétiquement pour />(5ma, 
xxi, 12. 



DOLON était laid de visage, 

XXV, 15, 

DoRiENs, les ( ) revendiquent 
l'invention du drame, in, lu — 
Les ( ) du Péloponnèse s'attri- 
buent Tinvention de la tragédie, 
m, k' — De Mégare s'attribuent 
l'invention de la comédie, m, U* 

Doubles, mots ( ) xxii, 15. — 
conviennent surtout dans les 
dithyrambes, tU, ibid. 

Dramaturgie de Leasing, ci- 
tée, VI, 2, w. — de Les^ng, 
citée, IV, 1, n. 

Drame, origine étymologique 
de ce mot, m, 3. — Inventé 
par les Dorions, m,, lu — Toutes 
les parties du ( ) doivent se 
tenir de telle sorte qu'on ne 
puisse rien ajouter ou retran- 
cher, pr. XXXII. — Doit peindre 
les m.œurs d'une certaine ma- 
nière, XXIV, 1 et suiv. — Ses rap- 
ports et ses différences avec la 
Rhétorique, xix, 1 et suiv. 

Dran, sens de ce mot en grec, 
ni, û. 



E 



ÉDUCATION, r de l'homme Egée, tragédie d'Euripide, 
commence d'abord par l'imita- x^v, 26. 
tion, IV, 2. EggeRjM. ( ), sa traduction de 
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la Poétique d'Aristote citée, I, 
8^ n. — AL ( ), son Histoire de la 
critique chez les Grecs^ citée, 
XV, 8, n. — M. ( ), cité, xx, 6, 
II. — M. ( ), cité, XXV, 7, n. 

ËGisTHË et Orest£, ennemis 
irréconciliables, xiii, 13. 

ELECTRE, le récit des jeux Py- 
tfaiens, épisode de la tragédie 
d' ( ), xxiv, 17. — Tragédie de 
Sophocle, citée, xxiv, 17, n. 

ËLÉGiAQUEs, vers ( ), I, 9. 

ËLOCUTiON, théorie générale 
de l^locution dans le drame^ 
XIX, 1. — Parties diverses de 
r ( ), XX, 1 et suiv. 

Empédocle comparé à Ho- 
mère, I, 11. — Est plutôt un 
physicien qu'un poète, i, 11. — 
Ditquela vieillesse estlecoucher 
de la vie, xxi, 8. — Cité, xxi, 
8, n. — Cité, xxi, 12, n. — Ses 
vers cités dans la Poétique, xxv, 
19. 

ENÉIDE est trop historique 
pour une épopée, pr. lxii. 

ËNiGME, définition de r ( ), 
XXII, 3. 

ËNiPÉE, fleuve sur lequel Ty- 
ro expose ses enfants, xvi, l, n. 

Epicharme de Sicile passe 
pour l'inventeur de la comédie^ 
nr, /i. 



ËPiCHARME et Phormis, pre- 
miers auteurs comiques, v, 3. 

ËPisoDE, une des divisions de 
la tragédie, vu, 1. 

ËPisoDEs, orqement des tra~ 
gédies, IV, 15. — Doivent être 
rattachés à la donnée générale 
de la tragédie, xvii, 6. — Rôle 
des ( ) dans la composition du 
drame, pr. xxxiil 

ËPisODiQUE, sens de ce mot, 

IV, 9, n. — Actions ( ) dans la 
tragédie, iv, 9. 

ËPiTHÈTB, ornement du style, 
XXII, 16. 

ÉPOPÉE^r ( ) est une imitation 
I, 3. — L' ( } ne fait usage que 
du style sans musique ; elle 
n'emploie qu'une seule espèce 
de vers, i, 8. — Est toujours et 
uniquement en vers^ i^ 8, UmL, 
n. — Ses rapports à la tragédie, 

V, 6. — L' ( ) a toujours le 
même mètre, v.,5. — N'a pas 
de limites de temps, v, 6. — 
Aristote se propose d'en faire 
plus tard la théorie, vi, 1. — 
Ses rapports au drame, xvii, 7. 

— Sa différence avec la tragé- 
die, XVIII, 7. — Conditions gé- 
nérales de r ( ), XXIII, 2 et suiv. 

— Différences de 1' ( ) et de 
l'histoire, xxïii, 3. — Comparée 
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à la tragédie^ xxiv, 1 et suiv. — parés sous le rapport du style. 

Ses différences avec la tragédie, xxii, 10. — • Fragments de son 

XXIV, lu ^ Son juste dévelop- Philoctète, xxii, 10, n. 

pement, xxiv, ^. — Comparée Esclave , est absolument vi- 

à la tragédie, xxvi, 1 et suiv. — cieux, xv, 2. 

Idem, XXVI, 10. Esprit, un des six éléments 

ÉPOPÉE, mise au-dessous de la de la tragédie, vi, 6. — Voyez 

tragédie, xxvi, 13. — Théorie Caractère, Mœurs etc. 

de r ( ) selon Aristote, pr. lx. Ëtéogle et poltnige , xiv , 

—Comparée à l'histoire, pr, lxi. 7, n. 

— Ses différences avec This- Étoiles , signe de recon- 
toire, pr. lxii. — Est supérieure naissance dans une tragédie de 
de beaucoup à la tragédie, Pr. Carcinus, xvi, 1. 

Lxvi. — Ses différences avec la Êtres , tous les ( ) ont des 

tragédie, pr. lxviii. proportions nécessaires, vu, A. 

Epouvante monstrueuse, qu'on Etym ologies, des mots Drame 

produit par certains spectacles et Comédie, m, û. 

mis sur la scène, XVI, 3. Euclide, l'ancien, ses criti- 

Ertphtle , doit être néces- ques contre la poésie, xxii, 7. 

sairement tuée par Alcméon — De Mégare, xxii, 7, n. 

dans la tragédie, xiv, 8. — Citée Eueidès, sens de ce mot, xxv, 

par Homère, xiv, 9, w. 15* 

Eschyle, introduisit dans la Euprosôpos, sens de ce mot, 

tragédie deux acteurs au lieu xxv, 15. 

d'un, IV, 12. — Diminua l'im- Euripide, le plus tragique des 

portance du chœur, iv, 12, n. poètes, xiii, 10. — A raison de 

— Sa tragédie des Sept chefs faire finir ses pièces par le mal- 
devant Thèbes, xiv, 7, n. — Ses heur, xi.i, 10. — Défendu 
Choêphores cités par Aristote, contre Aristote, xvi, A, n. 

xvT, 7. — A peut-être fait une Euripide n'a pas donné une 

tragédie de Niobé, xviii, 9. — place suffisante au chœur dans 

Sa tragédie d'Agamemnon citée, ses drames, xviii, 11. — f ) et 

XXI, 8, n. — et Euripide corn- Eschyle comparés sous le rap- 
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port da style, xxii, 10. .— Peint tie de la guerre de Troie, xviii, 

les hommes tels qu'Us sont, 9. •— Sa tragédie d'Oreste, xv, 

XXV, 10. — Fragments de ses 6, n. — Le plus tragique des 

tragédies, xxii, 10, n. — Com- poètes, n'en est pas le plus par- 

met une inconséquence dans fait, pr. xxxvn. 

son Egée, xxv, 26. — Son Iphi- Eurtclée reconnaît Ulysse à 

génieenTauride, citée^vi, 5, n. sa cicatrice, xvi, 2. —Lave 

— Sa tragédie d'Iphigénie en les pieds d'Ulysse, xxiv, 15, n. 
Tauride, xiv, 13, n. — - Son Eurtptle, sujet de tragédie 
Iphigénîe en Tauride, xvii^ 5. tiré de la petite Iliade, xxiii, 

— Son Iphigénie citée avec 7. 

éloge, XVI, 9. — Manière dont Exelléboriser, mot forgé en 

il représente Médée égorgeant Français pour répondre à un 

ses enfants, xiv, 9. — Sa Mé- mot Grec, xxii, 7. 

dée, xnr, 9, n. — Sa Médée, Exode, une des divisions de la 

XV, 8, 71. — Ses deux tragédies tragédie, xii, 1. 

de Ménalippe, xv, 6, n. — N'a Expressions claires;,; xxii, 1. 

traité dans sa Niobé qu'une par- — ( ) brillantes, irf., 2. 



Fable, définition de la ( ) dans 
la tragédie, xi, 5. — Un des six 
éléments de la tragédie, xi, 6. 
— La ( ) est la fin propre de la 
tragédie, xi, 9. — Est l'âme de 
la tragédie, xi, 13. — Ctondition 
d'une ( ) bien constituée dans la 
tragédie, xu, 3. — La ( ) de la 
tragédie doit inspirer terreur et 
pitié, indépendamment du spec- 
tacle, xix, 2. 

Fables , simples ou com- 



plexes, X, 1. 

Faute, une ( ) et non le crime 
doit être la cause du malheur 
des personnages dans la tragé- 
die, xiii, 7. 

Femme, inférieure à l'homme 
en général, xv, 2. -- Ne doit pas 
être représentée courageuse 
comme un homme, xv, 3. 

FéNÉLOïc, son Télémaque est 
un chef-d'œuvre, mais n'est pas 
un poème, m, 8, n. 
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Fils de la terre, empreintes Flbbr^ la ( ), drame d*Aga- 

de lance quMls portent^ xvi^ 1. thon, où tout était d'invention 

Voir Thébains. poétique, ix, 6. 

Fm, la ( ) est en tout ce qu'il Flûte, Fart de la ( ) est une 

y a de plus important, vi, 9. — imitation i, 3. — Art de la ( ), 

Sa définitfon, vu, 2. i, 6. — Art de la { ), u, 3. 

FiRMiN DiDOT, son édîtiou des Forgé, mot ( ), xxi, 10. 

Classiques Grecs, citée, passim. Forgés, mots ( ), xxi, 11. 
— xiv, 9, w. 



G 



Gântmède, versait du vin aux 10, n. — Cité, x, 1, n. — Voyez 

Dieux, XXV, 19. Ilermann. 

GÉLON, tyran de Sicile, v, 3, n. Gr^fenhan, M. ( ) cité , xv, 

GÉLON ET HiÉRON, valuqucurs 8, n. — M. ( ) cité, xxv, 19, »«. — 

d'Hamilcar, général Carthagi- M. ( ) cité, xxv, 2, n. — M. ( ) 

nois, en Sicile, xxiii, /i, n. cité, xvi, 7, n. 

' Glaugon, son mot contre les Grandeur^ un des éléments du 

gens d'un goût difficile, xxv, 21. beau, avec Tordre, vu, lu 

Glaugon de téos , cité dans Grège, la () a été tout ensem- 

la Rhétorique d'Aristote, xxv, ble inspirée et réfléchie, pr. 

21, n. Lxxviii. — La ( ) est en fait de 

Godefroi Hermann , son édi- goûtsupérieureaurestedeThu- 

tion de la Poétique d'Aristote manité, pr. lxxvi. 

citée, IV, 11, n. — Fait une trans- Grotius, sa conjecture sur uo 

position dans son édition de la passage d'Athénée, ii, 5, n. 

Poétique, IV, 15, w. —Propose Guêpes, d'Aristophane, citées, 

une transposition, ix, 9, n,, et xxii, 1, n. 



H 



Hamilcar , général Cartha- ginois vaincu en Sicile par 
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Célon et Hiéron, xxni, ù, n. M, G. ( ) cité, xxii, 13, n. — Cité, 

Harm oivi£, 1' est instinctive xvin, 7, n. 

à l*honune^ iv, 5. Hermann, M. G. ( ) cité, xxv. 

Harpies, poursuivent Phinée, 4, n. Voyez Godefroi Hermann. 

poi de Thrace, xvi, 7, n. HERMiNÉu, citée, xix, 6, w. 

Hector, la poursuite d' ( ) par — Citée, xx, 10, n. — M , 12, n. 

Achille ne peut être mise sur La —Jd.^ 13, il 

scène, xxiv, 12. -^ Poursuite H£RMOCAîcoxA]!fTHus,motcom- 

d' ( ) par Achille, xxv, 7. posé de trois mots, xxi, 1. 

HéGÉMON DE THA508 , poète , HerMCS, flcUVC, XXI, 1, IL 

inventeur des parodies, repré- Hernygas, mot forgé pour 

sentait les hommes en laid, ^^^^^a? xxi, n, et peut-être par 

H, à» Homère, id., iind. 

HELLi, titre d'une tragédie, Hérodote, son histoire mise 

XIV, 13. — Tragédie qui n'est en vers n'en serait pas moins 

connue que par la Poétique d' A- une histoire, ix, 2. —Cité sur 

ristote, xiv, 13, n. la langue des Cypriens, xxi, 3, 

HÂMON , dans l'Antigone , se «• — Cité, xxiii, 4, n. 

résout à tuer Créon sans le faire. Héroïque, le vers ( ) est ex- 

xnr, il. — Dans l'Antigone de clusivement le vers de l'épopée, 

Sophocle essaie de tuer son père xxiv, 7. 

Créon, XIV, 11, n. Héroïques, poètes ( ) , poètes 

Hen RIADE, la est beaucoup ïambiques, iv, 8. 

trophistorique pour une épopée. Hexamètre, on fait naturel- 

pr. xLii. lement peu d'hexamètres en 

HÉRAGLÉÏDE, poèmc mal com- parlant» iv, lA. 

posé, VIII, 2. HiÉRON, tyran de Syracuse, v, 

Uerder, cité sur le génie cri- 3, n. 

tique de la Grèce, pr. lxxvii. Hiéron et Gélon, vainqueurs 

Hermanu, m. Godefroi ( ), son dllamilcar général Carthaginois 

édition de la poétique d'Aristote en Sicile^ xxiu, U, n. 

citée, IV, 11, n. — Cité, 4, xv, Hippias do Thasos, défend un 

«• — M. G. cité, XVI, 8, n. — vers d'Homère, xxv, 18. 
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Histoire comparée ^ la poé- d' ( ) cités par Aristote^ xxi^ 5 et 

sie, IX, 2. — S'occupe surtout suiv. — Cité sans être nommé, 

du particulier, ix, 3. — Dififé- xxi, 13, tl — Mélange des dia- 

rences de F ( ) et de Tépopée, lectes dans ses poèmes, xxii, 9, 

XXIII, 3. ~ Sa supériorité sur la n. — Cité sans être nommé, xxii, 

poésie , pr. xlviil — Est plus 11, et 12 Ses métaphores ad- 

sérieuse et plus philosophique mirables, xxii, ià, n, — Est un 

que la poésie, pr. xliv. — Ses Dieu auprès des autres poètes 

différences avec l'épopée, pr. épiques, xxm, 5. — Réunit tous 

LX. les genres de mérite, xxiv, 2. — 

Historien, En quoi V ( ) dif- Ne se met presque jamais per- 

fère du poète, ix, 2. sonnellement en scène, xxiv , 

Homère, comparé à Empédo- 10. — Le maître de tous les 

cle, i, 11. — Fait les hommes poètes, xxiv, 13. -- Expressions 

• plus grands qu'ils ne sont, n, 4. diverses dont il se sert en les 

— Prend tour à tour la parole déviant deleur sens propre, xxv, 
ou la prête à ses héros, m, 1.— 15, -- Peut être regardé comme 
Comparé à Sophocle, m, 2. — le père de l'épopée et du drame, 
Est le plus ancien des poètes pr. xv. — Loué sans restriction 
comiques; son Margitès, iv, 7. par Aristote, pr. lui. — Est un 

— Est trop parfait pour n'avoir Dieu selon Aristote, pr. lxiii. — 
pas eu de devanciers, rv, 7, n. Ne dort jamais quoiqu'on ait dit 

— A le premier compris les Horace, pr. lxv. 

conditions de la comédie, iv, 8. Homme, est imitateur par ins- 

— Supérieur à tous les poètes tinct, iv, 2. — L' ( ) est surtout 
pour l'unité d'action, viii, 3. — perfectible par l'instinct de l'imi- 
Variante dans l'Odyssée, viii, 3, tation, iv, 2, n. — L' ( ) est ins-- 
n. —Cite Êriphile, xiv, 9, n. ; et tinctivement imitateur, pr. xiv. 
Amphiaraûs et Alcméon, irf. ib* Horace, imite Aristote, xvn, 

— Sa manière de représenter 3, n. — Sa poétique comparée 
Achille, XV, 12. — Citation du à celle d'Aristote et à celle de 
premier vers de l'Iliade critiqué Boileau, pr. ix. 

par Protagoras, xix, 6. — Vers Hymnes, c'est par les ( ) que 
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toute poésie a commencé, ir, Uïmhei rafci.LiQUES, origine 

C, II. de la comédie, iv, il. 

I 

1, II n'y & que trois noms en iv, 8. — Perfection de 1' { ) sous 

grec qui se terminent par 1, xxi, le rapport de l'unité d'action, 

15. VIII, 3. — Unité incontestable 

lAMBE, mètre iambique, spé- d'auteur, viu, 3, b. — Citée, xv, 

ciatement propre h lacomédie, S. — C'estpeut-ëtrelenomd'une 

iT, 7. tragédie, id., ibid. ». — La faWe 

Ïambes satiriques, iv, 7 et 9. entière de 1' ( ) ne peut servir à 

lAHBiQiiES, poètes [), poètes faire une tragédie, xvuij 7. —Ci- 

héroîques, iv, 8, tation du premier vers, critiqué 

Iavbe, r [ ) succède au tétra- par Protagoras, xn, 6. — Citée, 

mètre pour la tragédie, iv, 13. ssi, 6, r. — id., 7, n. — Citée, 

— Convient le mieux au dialo- xxi, 11, n. — Citée, xxi, 13, «. 

gue, IV, lu. — Emploi et carac- __ citée, xxii, 12, n. — Perfec- 

tëre de r ( ] , xxiv, 8. tlon Incomparable de 1' ( ), xziii. 

Ïambes, étaient d'abord tout 5. — Citée, xxiii, 5, n. — La 

personnels, tx, li- — Imitent la petite ( ) citée, xxiit, 6, n. — Ne 

conversation ordinaire, xxii, 16. peut Tournir que le sujet d'nne 

IcADiDs, au lieu d'Icarius, vrai seule tragédie, xxiii, 7. — La 

nom du beau-père d'Ulysse, petite () peut fournir de nora- 

XXV, 32. breux si^ets de tragédie, xiiii, 

IcARiDs, beau-père d'Ulysse ; 7. — Caractère général de 1' ( ), 

discussion sur son vrai nom , xxiv, 2. — Citée, xxiv, 12, n. — 

ixv, 22. Citée, xiv, 9, n. — Citée, xiv, 

InfeA, acception remarquable 12, n. et id. 15, n ; id. 16, n. — 

decemotgrec, XXII, 3, N. Citée, ixv, 18, n; 1616, 19, n; 

lLiAiiE,r et l'Odyssée d'Uo- ibid, W, n. — Peut être beau- 
mère sont à la tragédie ce que coup plus développée qu'une 
son Margiiè? est à la comédie, tragédie, xxvi, 9.— Glléecomme 

13 



r 
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une épopée parfaite, xxvi, 12. des ( ), i, 3. -- Différents modes 

-— La composition de ( ), criti- d' (), i, 4. 

quée par Voltaire, xxvr, 12, n. — iMPROvisATioir^premièresource 

La Petite { ), xvi, 5, n. — d'Ho- naturelle de la poésie^ pr. xv. 

mère, a donné naissance à la Improvisations, les premières 

tragédie, pr. xvi. —D'où vient () ont donné naissance à la 

l'unité de r (), pr. xxxii. — L' poésie, iv, 5. 

() est supérieure à tous les Impossible,!' () n'est pasexclu 

autres poèmes épiques et pour- de la Poésie, pourvu qu'il soit 

quoi, pr. lxv. — Immense in- vraisemblable, xxiv, 16. 

fluence qu'a exercée 1' ()d'Ho- Inconséquence, que commet 

mère, pr, lxxi. Euripide dans son Egée, xxv, 

Illyriens, ont l'habitude de 26. 

ficher leurs lances en terre, Intégrantes, parties ()dela 

xxv, 12. tragédie, expression de Cor- 

iMiTATiON , trois différences neille, vi, 6, n. Voir Quantité, 

dans r 0, première différence, Intrigue, dans la tragédie, 

chap. I. — Seconde différence, doit être complexe, xiii, 2. — 

chap. II. — Troisième différence, De la tragédie, doit-être une et 

chap. m. — Est naturelle à complexe, xiii, 7.— Double dans 

l'homme et sert à son éducation, la tragédie, xiii, 11. — Distincte 

IV, 2. — Fait plaisir, ibid., U- — du dénouement dans latragédie, 

Sous forme dramatique , xxii , xviii, 1. 

17. — Par le récit et en vers, Invraisemblances, derosdipe 

xxiii, 1. — Instinct de 1' ( ) dans de Sophocle, sont placées en de- 

i'homme, pr. xiv. — Plaisir que hors de la pièce, xv, 10. 

cause r ( ), irf., itid. — L' () est Iphigénie, comment elle re- 

toujours un peu puérile, selon connaît Oreste en Tauride, x[, 

Socrate , pr. xlvii. — L' ( ) peut 5. — En Tauride , tragédie 

représenter ses personnages d'Euripide, xi, 5, n. — En 

pires ou meilleurs qu'ils ne sont, Tauride, tragédie d'Euripide, 

ou tels qu'ils sont, ii, 1. xiv, 13, n. -— Reconnaît son frère 

Imitations, tons les arts sont au momont de le tuer, xiv, !3. 
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— ICaAulidQ.exempled'UDcarac- Tauridc, xvi.fu — Tragédiede 

tère Inégal et nul soutenu, xv, PolyEde le sophiste, xvi, 7. — 

6. — En Aullde, d'Euripide, xv, Donnée générale de la. tradition 

6, «. — Egalité et beauté de son sur (], xvii, 6. —d'Euripide, 

caractère, méconnu peut-être citée avec éloge, xvi, 9. 

par Aristote, xv, G, n. — Titre Ith&qde , Ulysse déposé par 

d'une tragédie, xvi, à. — Sans les Miéaciens sur le rivage d' (), 

doute riphigénie en Taurlde xxiv, 19. 

d'Euripide, id.,itÀd. n. — Com- Ixion, sujet de tragédie pathé- 

ment elle reconnaît son lïëre en tique, xviu, fi- 



J 



Jasoh , ne peut atteindre xxiv,17,n. — Lerécitdes () est 
Médée, XV, 8, n. un épisode de la tragédie d'E- 

JÉRUSALESI DÉLIVRÉE, eSt trop leCtTe, XXIV, 17. 

historique pour une épopée , Jocaste, épousée par CËdipe, 

pr. Lxii. XV, 10, M, 

Jeonbsse, la ne peut pas Jour, lesolr est la vieillesse 

comprendre Corneille tout en- dujour, xxi, 8. ' 

tier, pr. lvi. Jocehekt des armes, sujet de 

Jedx PYTHiENs, n'étaient pas tragédie tirée de la Petite Iliade, 

encore établi s du temps d'Oreete, xxiii, 7. 

K 

KrI, poétiquement en grec pour KritM, xxi, l'2. 



Lacédémonieam:s, les ( ),au- Lafontaine, oublié par Itoi- 
jet de tragédie tiré de la Petite Jeau dans l'art poétique, pr. m. 
Iliade, xxiii, 7. Laïus tué par Œdipe, xv, 1(1. 
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n. — CBdipe ne peut ignorer règles 4'Aristote^ p. v. — Pro- 

comment ( ) est mort, xxiy, i7. pose de 41i*e : la craiiite^ au lieu 

Lamentations dans 1^ tragé- de : la terreur, dans la définition 

dies, du chœur et des acteurs, de la tragédie, pr. xxi* 

XII, 3. Lettre, définition de la ( ) 

Lance, empreintes de ( ) que dans les mots, xx, 2. 

portent sur Tépaule les Fus de Le Tasse, Voir Tasse. 

la terre, xvi, 1. Licences de la poésie, en fût 

Laocoon, de Lessing, cité, de vraisemblance, xxt, 23. 

XXV, 2, n. Lois de Platon citées, xxi,8, n. 

Lecture, la ( ) suffît à la tra- LusuDEs,le poème des ( ) est 

gédie, XXVI, 7. trop historique pour uneépopée, 

Lesghès de Mitylène, auteur pr. lxii. 

présumé de la Petite Iliade, Lyngée, tragédie, xi, i. — 

xxni, 6, n. Sans doute de Théodecte, itL^ 

Lessing, sa Dramaturgie citée, ibUL , n. 

VI, 2, «. — Sa dramaturgie ci- Lyncée de Théodecte, trag6- 

tée, IX, 1, n. — Cité, xiii, û, ru die, xviii, 3. 

— Cité, xiïi, 10, n. — Cité , xiv. Lyre, l'art delà () est une imi- 

13, n. — Son Laocoon, cité, xxV, tation, i, 3. — Art de la ( ), i, 

2, n. — Grand partisan des 6. -- Art de la ( ), ii, 3. 

M 

Machine, le dénouement de la les tragédies doivent finir, xiii, 

tragédie ne doit jamais sortir 10. 

d'une ( ), XV, 8. MANi)ROBnLE,ouvragedupoète 

Magnés , poète comique est Gléophon, ii, /i, n. 

postérieur à Êpicharme, m, lu *Marathônadé, exemple d'un 

Mahabharata, épopée indien- mot allongé poétiquement, en 

ne, a des mètres très-variés, grec, xxii, 7. 

pr. Lxvii. Margitès, d'Homère, le plus 

Malheur, c'est par le ( ) que ancien des poèmes comiques, 
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IV, 7. — U'UoJn&TB, était en von vieU lu ciaqulàme rang dane 

hexamètres, iv, 7, n. — D'Ho- latra^édle, »i, 17. 

mère, cité par Arlstote dans la Hiuoiu, la puissance dfl ia 

Morale h Mcomaque, et dans le () est la mesure de l'étendue de 

second Alclblade de Platan, iv, la tragédie, tu, 5. 

7, n. — Le ( } d'Homère est à la HiiuuppE, sa tirade, xv, 6. 

ctHDédle ce que rxilsde et ro- — Deux tragédies d'Euripide 

dyssée sont à la tragédie, iv, S. sous oe tHro, xt, 6, n. 

— D'Homère peut passer pour Uihsuhts, les ( ), sujet de 

«voir donné naissance & la co- tragédie tiré de la Petite lUade, 

médie, pr. xïi. xxui, 7. 

MiHSjle Umtilerestlaooupe IUiiélas, le car»;tère de () 

de ( ], xxu 8. dans l'Oreste d'Euripide est mé- 

HasQDE, pourquoi la^iie d'un chant, xv, 6. — Méchanceté 

( ) provoque le rire, v, l. gratuite d'un personnage dans 

MàSQiiKS, on ne connatt pas l'Oreste, xxv, 26. 

l'Inventeur des ( ), v, 3. MÉniscns ou Hyniaciis, ac- 

Hiots, manttre dont Euri- teur, kxvi, 3, n. 

pide représente () égorgexst Uéropb, reoonnait se» fils au 

seseiifaDts,iiv,9.— Korad'nae moment de le tuer, xiv, 13. 

tragédie, xv, 8. — Tragédie Merveilleux, emploi du ( ) 

d'Euripide, citée, xxv, 26, n. — dans les tragédieB, kxiv, U. — 

Est un perBonoage hideux , dans .l'épopée, pr. lxtiil 

pr. XLL MiTAPBMx, exemples divers 

HiflABE, leaDoriensde ( ) s'at- de ( ), xxi, £ et suiv.— Exemples 

tritomt nnventiim de la comé- divers de la ( ) , xxi, 6 et suiv. — 

die, tu, A. i'ar analogie, xxi, S. — Impor- 

HiLÉAGKE, excellent person- tance et difficultés de la ( ) dans 

nage detragédie, xiit, 8. le style tragiqoe, xxn, lû. 

HBLOPiE, la () ne vient qu'a- métaphores admirables d'Ho- 

près ]e spectacle dans la tragé- mère, xxii, lA, n. 

die, VI, 3.— Un des six éléments M^TAPHOEiorE, mot ( ), xxi, b. 

de la tragédie, vi, 6. — La ( i Métaphïbique, la ( ), citée, iv. 
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U, ». — Citée pour la théorie des que à l'épopée, xxiv, 1, fu — Il 

quatre causes^ x, 2, n. ne faut pas demander à la tragé- 

MÈTRE^ le est toujours le die d'être une leçon de morale, 

môme dans l'épopée, v, 5. pr. xxiii. 

MÈTRES, mélange de ( ) de Morale a Nigomaque, citée, 

toute sorte dans un poème, i, iv, 7, n. — - Citée, vi, 8, n. 

12« — Uniformité du ( ), néces> Morale d'Aristote, citée, 

saire dans l'épopée, pr, lxvu. xiii, 6, n. 

MÉTRIQUE, sujets spéciaux de Moralité, diverse des person- 

la ( ), XX, 5. nages dans le drame, xv, 1 et 

Milieu, sa définition, vu, 2. suiv. 

—Théorie du ( ) selon Aristote ; Morceaux récités de la scène 

ses diverses applications , xiii, par les acteurs, xii, 3, n. 

6, n. Mot national, xxi, 3. — Mot 

Mimes de Sophron, i, 9, et de étranger, Id. ibid. 

Xénarque, ibid^ — Les mauvais Mots simples, mots composés, 

( ) imitent grossièrement les xxi, i. 

choses, XXVI, 2. Mots, changements que les ( ) 

Misanthrope de Molière, cité, éprouvent en poésie, xxi, 11 et 

XIII, 13, n. suiv. — Propres, assurent la 

MiTYs, sa statue à Argos écrasa clarté du style, xxii, 5. — Im- 

son assassin en tombant, ix, 10. portance du choix des ( ) en 

Mnasithée d'Opuntb exagère style poétique, xxn, 10 et suiv. 

les gestes en chantant, xxvi, 5. Musique, unie au rhythme et 

Moeurs, un des six éléments à la parole, i, 5. — La ( ) n'est 

de la tragédie, vi, 6. — Les ( ) plus mêlée à la tragédie dans le 

ne viennent qu'après la fable théâtre moderne, pr. xx. 

dans la tragédie, vi, 13. — Ma- Mysiens, tragédie des ( ), xxiv, 

nière de peindre les ( ) dans la 17. — ( ), titre d'une tragédie 

tragédie, xv, 1. de Sophocle ou d'Euripide, xxiv, 

Mouère, cité, xiii, 13, n. — 17, n. 

Son Tartufe, cité, XXII, 8, n. Myniscus, acteur, méprisait 

Morale, sens de ce mot appîî- ses concurrents, xxvi, 3. 
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NATiONAnx, mots propres et 
( ), xxii^i,n. 

Nature^ inférieure à Tart, 
pr. XIV. 

Navette^ la voix de la ( ) dans 
le Térée de Sophocle, xvi, 5. 

NÉCESSAIRE^ il faut toujours 
dans le drame rechercher le ( ) 
ou le vraisemblable^ xv^ 7. 

NÉOPTOLÈHE, sujet do tragédie 
tiré de la Petite Iliade, xxiii^ 7. 

Neptune , poursuit Ulysse , 
xvii, 7. 

NicocHARÈs, poète, auteur de 
la Déliade^ représentait les 
hommes en laid, ii, 5. 

NiOBÉ , tragédie d'Eschyle , 
xviii, 9. 



NiPTRA , titre d'une tragédie 
de Sophocle, xvi, 3, ru 

Noeud, définition du ( ) de la 
tragédie, xviii, 2. — Différence 
entre le ( ) et le dénouement 
d'un drame, pr. xxv. 

Nome, espèce de poésie, qui 
emploie le rhythme, la musi- 
que et le mètre, i, iU- 

Nomes, et dithyrambes, ii, 5. 

Nom, définition du ( ), xx, 
10. 

Noms , diverses espèces de 
noms, XXI, i, et suiv. -^ Mascu- 
lins, féminins et neutres, xxi, 
l/i. — Historiques, recherchés 
de préférence par la tragédie, 
IX, 5. 







Obscurité, du style, xxii, 3. 

Odyssée , parodiée par Hégé- 
mon de Thasos, ii, /t, n. — L^ ( ) 
et riliade d'Homère sont à la 
tragédie ce que son Margitès est 
à la comédie, iv, 8. — L' ( ) ne 
comprend pas la vie entière 
d'Ulysse , viii, 3. — Citée, viii, 
3, n. — A une intrigue double, 



xiii, 11. — L'intrigue de 1' (), 
n'est pas doublé, xiu, 11, n. — 
d'Homère, citée, xvi, 1, «. — 
Citée, XVI, 2, n. — Simplicité de 
son sujet, xvii, 7. — Citée, xxi, 
5, n. — - Citée, xxii, 11 et 12, n. 
— - Ne peut fournir que le sujet 
d'une seule tragédie, xxiii, 7. — 
Caractère général de 1' ( ) xxiv, 
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2. — Citée, XXIV, 16, n. — Citée, Oltmpiqdes de Pindare, ci- 

XXIV, 19, n. — Invraisemblance tées, xxv, 9, n. 

de rabandon d'Ulysse dans Tile Opdnte, MnasUhée d' ( ), chan- 

d'Ithaque, xxiv, 19. — Citée, teur, xxvi, 5. 

xxv, 22, «. — Citée comme une Okdrjb, na des éléments du 

épopée parfaite, xxvi, 12. — beau avec la grandeur^ vu, à. 

D'où vient l'unité de 1' ( ), pr. Oreilles, ne jamais cboquer 

XXXII. ^^ ( ) suP la scène, xv, 13. 

Œdipe et Thyeste, pris pour Oreste, excellent personnage 

exemples de personnages vé- de tragédie, xiii, 8.— Et Êgisthe 

ritables de la tragédie > xiii, ennemis irréconciliables , xui, 

6 et suiv. ^3* — ï>oit nécessairement tuer 

GEdipe, excellent personnage Clytemnestre dans la tragédie, 

de tragédie, xiii, 8. — Son his- xiv, 8. — Reconnu pariphigénie 

toire fait frémir rien qu'à l'en- au moment où elle va l'immoler, 

tendre raconter, xiv, 2. xiv, 13. — Tragédie, xv, fi. — 

CEdipe de Sophocle, cité, xi. Tragédie d'Euripide, xv, 6, n.— 

1. — De Sophocle, cité, xi, 2. Reconnaît sa sœur dans l'Iphi- 

GEdipe de Sophocle, xiv, 8, n. génie en Tauride, xvi, 4. — Sa 

— Manière dont Sophocle a con- folie, xvii , 6. — de Théodecte, 
çu le personnage d' ( ), xiv, 9. cité dans la Rhétorique, xvii, 6, 

— Ses invraisemblances sont n. — Sa prétendue mort aux 
en dehors de la pièce, XV, 10. — jeux Pythiens, xxiv, 17, n. — 
( ) cité avec éloge, xvi, 9. — ( ) Tragédie d'Euripide, xxv, 2€. 
Ne peut ignorer comment Laius Origine véritable de lapoésie, 
est mort, xxiv, 17. — ( ) Ne iv, 5, n. 

pourrait être aussi développé Ops, poétiquement pourOpsis, 

que l'Iliade, xxvi, 9. — ( ) Chef- xxi, 12. 

d'œmxe du théâtre grec, pr. Ourêas, sens de ce mot, 

XXXV. — ( ) Beaucoup plus inté- qu'Homère a faussé, xxv, 15. 

ressaut que Médée, pr. xli. — Ouvrages, d'Aristoto, men- 

( ) De Voltaii'e, xiv, 8, w. tiennes par lui-même, xv, 1/i. 
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P 

PAtmtnrs, vers de ( } nilé par bolllssent leur modèle, xv, il. 

Cicéron, xri, 3, ». PsnrniRE, rapport de la (> et 

Pahavis PBiaai, te ( ) de Mil- de la poésie, ii, 3. — Rapport de 

ton est trop hlBtoririuepoarniie la ( ) à la poésie, vi, 13. —Ses 

épopée, pr. ixii. rapports & la tragédie, xv, 11.— 

Parnasse, Ulysse blessé snr le Ses rapports à la poésie, xxv, 3. 

( ), Tin, 3. P^ËE, sQjet de trsgédie nio- 

pAnncDUEn, déAnltloD de-ce rtie, xviii,û. 

«ot, iK, 3. P£lopii>es, tes ( ) portaient 

Parties de quantité du dn- sur l'épaule «n ejgae naturel, 

■e, aolon Corndlle, pr. kqcv. xn, 4, v. 

Pakodie de l'Odyssée par Qé- Pénélope Interroge Ulysse 

Këmon de Thasos, ii. A, n. qu'elle ne reconnaît pas, xxiv, 

PisoDiES, Uégémon de Thasos 16, n. — Son pfre Icarlns, mv, 

estfjnventearde8(),ii,s. M, m. 

Parou, nnle au rhythme et Pensée, d^rrition de la ( ), vt, 

à la musique, 1, S. 16. — Théorie générale de la ( ) 

Paroles, ta ( ) avec la nélo- dans le drame, m, l. 

péeneTiameotqu'aprèslespetv pensées, tm des ^x éléaients 

tacle dans la tragédie, n, 3. de la tragédie, vi, 7. — Les ( ) 

ParatrtQoi, sens de ce mot ne viennent (hns la tragédie 

appliqué & l'épopée, xut, 1, n. qu'après l'action et les mreurs, 

PAmoB, sens de «e mot, xviii, vi, ta- 

A, n. PÉRIPÉTIE, partie de la Table 

Pahh, m. (), ses études sur dansla tragédie, ti, 19. — cons- 

les tragiques grecs, zt, 6, n. titueaveclareconnatesanceune 

Padsahias, cité sur le poète action complexe, x, 1. — Défi- 

nnotbée, II, 5, n. oition de la ( ), xi, 1. 

Paueoh, peignait le? hommes Péripéties, rOle des [ ) dans 

plus lidds que nature. Il, 2. la composition du drame, pr. 

Peintres, les ( ) habiles em- xxxtv. 

14 
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Perrault, Charles^ son Parai- de la ( ) dans la théorie des 

lèle des anciens et des moder- beaux arts, pr. xlix. 

nés, cité, vi, 2, n. — Charles ( ), Philoxène, auteur de dithy- 

lettre que Boileau lui adresse, rambesetde nomes, ii^ 5. 

pr. XI. — Lettre de Boileau à Phinjèe, les filles dé.( ) con- 

Gharles ( ), pr. lu. damnées à mourir, xvi, 7. — 

Perses, les ( ), dithyrambe de Roi de Thrace fait crever les yeux 

Timothée, ii, 5. à ses deux fils, xvi, 7, n. 

Personnages^ que la poésie Phorgides, les ( ) sujet de 
imite, ii, 1.— De la tragédie, de tragédie simple^ xviii, û. 
doivent être ni trop vertueux, ni Photics, sa bibliothèque, ci- 
trop criminels, xiii, 5. — Gon- tée, xxiii, 6, k. 
ditions morales des delà tra- Phrynichus, cité, iv, il, n. 
gédie, pr. xli. Phthiotides^ sujet de tragédie 

Petite Iliade, citée, xxiii, 6, morale, xviii, û. 

w. — La ; on ne sait de qui Pindare, cité, xxv,. 9, n. — 

elle est précisément, xxiii, 6, n. Faute qu'il commet, td., itrid. 

-— Poème d'un auteur inconnu, Pindarcs, acteur, fort déni- 

peut fournir de nombreux su- gréparMyniscus,xxvi, 3. 

jets de tragédie, xxiii, 7. Pipeaux, art des ( ), i,.6. 

Phalliques, hymnes( ),ïv, 11. Pisawdre, sa Théséide, poème, 

Pharsale, La ( ) est trop his- viii, 2, n. 

torique pour une épopée, pr. Pitié, sources véritables de la 

Lxii. ( ) tragique, pr. xxxvin. 

Philoctête de Sophocle, xvi, Pitié et terreur, inspirées 

8, n. — Tragédie , d'Eschyle, par la tragédie, vi, 2. 

xxii, 10. — Sujet de tragédie Pitié, la ( ) et la terreur sont 

tiré de la Petite Iliade, xxiii, 7. plus vives quand elles sont im- 

PHiLOiftLE et Procné, XVI, prévucs, ix, 10. 

5, n. Pitié et terreur, doivent sor- 

Philosophie, a le droit d'étu^ tir de Tintrigue même de la tra- 

dler la poétique et d'en poser les gédie, xiv, 1. — Sources véri- 

r^gles, pr. iv. — Rôle nécessaire tables de la () dans les réali- 
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tés de la vie, xiv, U et suiv. vepaei^ ix, 3^ — Défendue contre 

Plaisirs propres à la tragédie, les critiques qu'on peut lui 

XIV, 3. adresser^ xxv, 1 et suiv. — Ses 

Platon, fournit à Aristote ses rapports à la peinture, xxv, 2. 

théories sur Tart, iv, U, n. — —Ses licences, xxv, 23.— Un de 

Cité, xxv, 21, n. et passim. — ses avantages sur Thistoire, pr. 

Les Lois de ( ), citées, xxi, 8, n. xlvii. — Inférieure à Thistolre, 

— Cité, pr. XIII, ». — Ses juge- pr. xlvl ^ La ( ) n'est pas plus 
ments sur la poésie, pr. viii. — sérieuse et plus philosophique 
Trop sévère pour la poésie et que Thistoire, pr. xlix.— Sour- 
Tart en général, pr. xiv. ces naturelles de la ( }, pr. xv. 

Pléôn, sens ambigu de ce mot; — Deux grandes divisions dans 

xxv, 19. la ( ), ùt, iind, 

Plutarqd£, cité sur le poète Poète, on n'est pas ( ) parce- 

Timothée, ii, 5, n. — Cité, xxvi, qu'on fait des vers, i, 10. — En 

3, ». quoi le ( ) diffère de l'historien. 

Poésie, art de la ( ), divers ix, 2. -^ Doit bien moins penser 

genres qu'il renferme, 1,1. -—On aux vers qu'à la fable dans la 

confond souvent l'idée de ( ) et tragédie, ix, 8. — Le ( ) doit tirer 

celle de vers, i, 10. — Rapport bon parti de la tradition tout en 

de la à la peinture, ii, 3. «- A la suivant fidèlement, xiy, 8. — 

deux causes naturelles, iv, 1. -> Le O doit s'identifier le plus 

Son origine véritable, iv, 5, n. possible avec ses personnages, 

— Se. partage dès le début en xvii, 1. — Fautes de style que 
deux genres selon le caractère la( ) peut commettre, xxv, 5. 
des poètes, IV, 6. —Rapport de Poètes, Traité sur les (), 
la à la peinture, vi, 13. — ouvrage d' Aristote, i, 9, n. — 
Caractère général de la (), ix, Les anciens ( ) ne choisissaient 
1. — Différence de la ( ) et de pas avec assez de soin les sigets 
l'histoire, tVt , ifridi — La () de leurs tragédies, xiii, 8. — 
est plus philosophique et plus Tragiques, conseil aux (), xiii, 
sérieuse que l'histoire, ix, 2. — l et suiv. — Les anciens ( ) tra- 
La ( ) s'occupe surtout de l'uni- giques ont presque tous péché 
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par Inaction, vi^ 12. ^ Sacrifient tanoe^ pr, i. ^ Analyse de la ( ), 
trop au goût des spectateurs, pr. i et soi?; — d^Aristote, ses 
xiii, 12. — Epiques^ se rappro- lacunes, et sa valeur, pr. v. — 
chent souvent beaucoup trop de Est le plus aacien et un des plus 
rhistoire, xxui, 5. — Tragiques, importants des monaments de la 
doivent se borner i prendre critique, pr. lxui. — - d'Aristote, 
leurs sujets dans Thistoire de comparée à eelle d'Horaoa et à 
quelques grandes races, xiv, odtle de Boileau, pr. ix. •— II n'y * 
iiu -^ Tragiques, expressions a vraiment qu'une seule (),c*e8t 
bizarresqu'il prennent dans leur celle d'Aristote, pn xi. ^ d^A* 
style, xzii, 18. ristote, mutilée et incomplète, 
PoiTiQDc, d'Aristote incom- pr» xn. «-^ Son importance 
plète, f, l,n.— Lacune probable considérable dans Thistolre de 
dans la ( ) d'ArIstote, xvii, 7, n. la critique, pr. Lxvin. 
<~ r Antiquité ne nous a pas Politique, d'Aristote citée, ii, 
laissé de commentaires sur la ( ) 2, n. •— D' Aristote, citée, n, 5, «. 
d'Arlstote, xix, 6,n.— d'Aristote; — d'Aristote, dlée sur la démo- 
interpolations probables, xxi, cratie de Mégat^, m, /^, n. — 
10, TU — Erreurs évidentes de Citée, ix, 10, m. — d'Aristote, 
grammaire, id. 16, ru — - d'Aris- citée, xiii, 6, n. — catée, xv, 2, 
tote, théories de grammaire et n. — Iàid.y 3, n* — d'Aristott, 
de style erronées, xxii, 6, w. — citée, xv, 14, n. — Citée, kprih- 
Théories erronées de style, xxii, pos de la définition de la tra- 
13, n. — Lacunes probables dans gédie par Aristote, pr. xxviu. 
le texte, XXII, 16, n.—d'Aristote, Polèos, poétiquement pour 
ne parle pas de Tallégorle, & ce Poleôs, xxi, 12. 
queremarqueleTasse, XXII, 16, Polus, célèbre acteur, xxvi, 
n. -— Désordre dans les derniers 3, n. 

chapitres de la ( ), xxv, 1, n. -- Polygnote peignait les hom- 

Résumé de la ( ), xxvi, 14. — mes plus beaux que nature, ii, 

Désordre dans la ( ) xxvi, 1, n. •— 2. •*- Sa peinture a une grande 

Désordres dans la ( ), xxvi, iU, expression morale, vi, 10. 
n. — d' Aristote ; son impor- Poltîde, le sophiste, sa tragé- 
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die d'iphigénie» xvi, 7. •<-* Cité PAOCNé et Philomète, xvi, 5, 

par un scholiaste de Pîndare» n. 

par Diodore, Athénée^ Plutar- Prologue^ une des divisions 

que, Suidas, xvi, 7, n. — Vivait de la tragédie, xii, 1. 

dans la 95* olympiade; id., ibitL Prologues, on ne connaît pas 

WoLiiDE, 8on Iphigénte en TinventeurdesO, v, dw 

Tauride, xvii, 5. PROMéTHéE, sujet de tragédie 

POLYNice et Etéocle, person- simple^ xviii, 4u 

nages tragiques, xiv, 7, k. PROi^ORTioif s, aécessalresi des 

Ponctuation, importance de êtres, vu, lu 

la ( ) pour distinguer le sens des pROPOsiTi(m> définition de la 

idées, XXV, id. ( ), xx, 13. 

PORGHRRS, les ( ), dansTOdys* Proprjs, le mot ( ) assure la 

sée, reconnaissent Ulysse à sa clarté du style, xxii, & 

cicatrice, xvi, 2. Protagoras, sa remarque er» 

Pratinas, cité, IV» 11, iu ronée sur le premier vers de 

Prattsin, sens de ce mot en rUiade, xix , 6. -*- Dialogue de 

grec, m, lu Platon, cité, xix, 6, ru 

Priss de Troie, la ( ), 8i\jet Pylads son rùle dans riphi- 

de tragédie tiré de la Petite génie en Tauride d'£uripide, 

Iliade, xxiii, 7. xi, 5, fu — Chargé par Iphigénie 

PROBiiiHES d'Aristote, cités, de porter une lettre àOreste, 

1, 14, «. — ( ) d'Aristote, cités, xvi, 4, n. 

xn» 3, n. Ptthiens, le récit des Jeux ( ) 

Proclus, sa Cfarestomathie , est un épisode de la tragédie 

citée, xxm, 6, n, d'Electre, xxiv, 17. 



Q 



Quantité , parties de ( ) ou 1, n. — Parties de ( ) du drame, 
d'extension de la tragédie, ce ce que Corneille entend parla, 
que Corneille entend par l^, xn, pr. xxxv. 
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QuiNAULT, raal jugé par Boi- Quinet, M. Edgar (), sa belle 
leau, pr. xi. traduction de Herder, pr. lxxviii. 



R 



Haggourcis, mots () poéti- 
quement^ xxi, 12. 

IUges, les ( ) illustres sont les 
véritables sujets que le drame 
doit représenter, xiv, lu. — 
( ) Tragiques, pr. xxxviii. 

Racine, ses deux premières 
pièces sont faiblement compo- 
sées, vi, 12, »*. — Son Androma- 
que, citée, xui, 7, n. — Traduit 
un passage de la Poétique, xv, 
13, n.— West point moralement 
régal de Corneille, pr. lix. 

Raisonnemeitt , faux ( ) du 
spectateur, s'ajoutant à celui 
du personnage de la pièce, xvi, 
8. — Faux ( ), XXIV, 13. 

Rama Y ANA, épopée indienne, a 
des mètres très variés, pr. lxvii. 

R£ciTATiO!«î, des Rhapsodies, 
xxvi, 5. 

Récits merveilleux, ouvrage 
apocryphe d'Aristote cité', ix, 

10, 7«. 

R£CONNAissANCE,constitue avec 
la péripétie une action com- 
plexe, X, 1. — Définition de la ( ) 
dans la tragédie , xi , 2. — 



Manière dont elle prod^iit des 
effets frappants dans le drame, 
XIV, 12. — Espèces diverses de 
( ) employées sur la scène, xvi, 
1.— La ( ) est un moyen de varier 
Taction dans le drame, pr. xxxv. 

RÉFUTATIONS dOS SOphlstOS , 

ouvrage d'Âristote, cité, ii, U, n, 
-^ Des sophistes, citées, xxv, 
18, n. 

RÈOLEs, générales de la com- 
position de la tragédie, xiii, 9. 
— Les ( ) d'Aristote sont sorties 
triomphantes des discussions de 
nos jours, pr. vi. 

Reiz, cité, IX, 10, n. 

Renaissance, la ( ) a souvent 
défiguré Aristote, pr. vu. 

Ressemblance, d^un portrait, 
cause du plaisir, iv, lu 

Réponses, aux critiques contre 
la Poésie, xxv, 27. 

Représentation , n'est pas 
indispensable à la tragédie, 
pr. XLii. 

République, de Platon, citée, 
pr. xiii, n. 

KEtocR, le ( ), sajetde tragédie 
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tiré de la Petite Iliade, xxiii, 7. 

Revue, encyclopédique citée, 
pr. XVIII, ru 

Rhapsodie, sens valgaîre de ce 
mot, 1, 12, tu 

Rhétorique, d'Aristote, citée 
sur le poète Ghérémon, i, 12, ru 

— Il, 4, H. — Citée, IV, 4, n. — 
Citée, IV, 13, n, et 14, n. — 
Citée, XVII, 6, n. — Citée, xviii, 
10, n. -^ Ses rapports et ses dif- 
férences avec le drame, xix, 1 
et suiv. — Citée, xix, 1, it. — 
Citée, XXI, U, n. — Citée, xxi, 8, 
». — Citée, xxii, 1, n. — Citée, 
XXII, 1, «. — Citée, XXII, 4, ru 

— Citée, XXII, 15, n. — () 
d*Aristote, citée, xxv, 21, it. 



— ( ) Déplacée dans la tragédie, 
VI, 14, ru 

Rrythhe, uni à la parole et à 
la musique, i, 6. — Pîgrurés, de 
la danse, i, 7. — Le ( ) instinctif 
à rhomme^ iv, 5. 

Ridicule, le () propre à la 
comédie, découvert d'abord par 
Homère dans son Margitès, i v, 8. 

Ritter, m. Henri ( ) ne parle 
pas de la Poétique d*Aristote, 
pr. m. 

Roland, furieux le (), fbrme 
une classe d'épopée à part, 
pr. Lxii. 

Romantiques et classiques , 
leurs discussions dans notre 
siècle, pr. vi. 



S, la lettre S regardée comme d'abord accompagnée de poésie, 

une semi'voyelle par Aristote, iv, itu 

XX, 3, ru Scène, morceaux récités de la 

Salamine , le combat de ( ) ( )^ xii, 3. — Directeur de la ( ), 

se livre en même temps qu'une xix, 5. 

bataille des Carthaginois en Si- Scholastique , défigure sou- 

cile, xxiii, 4. vent Aristote, pr. vit. 

Salmonée, père de Tyro, xvi, Sctlla, titre d'une tragédie, 

1, n. XV, 6. — Tragédie qui n'est con- 

Saraein, trop adiiiiré par nue que par la Poétique d'Aris- 

Boileau, pr. xi, tu tote, xv, 6, n. •*- La ( ) imitée 

Satyres, la danse des ( ) était par les mauvais mimes, xxvi, 2. 
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SEici-VoTeu.£, définiiioii de la i^ 9, — Ses jugemeate sur la 

{ ), XX, 3. poésie, pr. vin. 

SESSf ne jamais choquer les Soleil, on dit que le ( ) sème 

( } sur la scène, xv, 13. sa lumière, xxi, 9« 

Sentiments^ un des six élô^ Sophocle, ses différences et 

ments de la tragédie, vi, 6. ses rapports avec Homère , 

Sept chefs devant Thèbes , lu , ^ — Porta te n^nbre (jies 

tragédie d*Eschyle, XIV, 7, it act^irs h trois et décora la 

Shauspeaae, a fait desdra* scène, iv, 12. ^ Son G^dipe, 

mes tout dUmagination , ix , xiv, 8, it. -« Manière dont 11 a 

6, n. conçu son personnage d'€Edipe, 

Sicile, les Dorions de ( ) s'a^ xiv, 9. -- Son Antlgona^ xiv, 

tribuent Tinvention de la corné- io, Ji. — Sa tragédie de Térée, 

die, m, à>— Patrie d'Ëpic^iarme, rv i^ 5.--Son Térée, cité dans les 

inventeur de la comédie, m, ù. Oiseaux d^Aristophane, xvi, fi, 

— Berceau de la comédie^ v, li. ju — Son iPhiloctète dté y xvi , 

Signes, qui amènent <les re^ 8, ?i, — Son GEdîpe cité, xv, 14), 

connaissances dans le drame, -^ Son CEdipe cité avec éloge, 

xvi, 1. XVI, 9. — A donné une grande 

SiGYNON , mot Cyprien pour place au chœur dans ses drames, 

signifier Javelot, XXI, 3. xviii, 11. — Sa tragédie d'E- 

SiHPLKs, actions ( ), actionB iectre, citée, xxiv, 17, tl — Dl- 

épisodiques, ix, 9. — Fables ( ) sait qu*il peignait les hommes 

ou complexes, x ^ 1. — Mots ( ), tels qu'ils doivent être, xxv, 10. 

mots composés, xxi, 1. — son CEdîpe, xxvi, 9. 

Sinon, sujet de tragédie tiré {Soi»bron, auteur de mîmes, 

<le la Petite Iliade, xxiti, 7. i, 9. 

Sisyphe, type de la méchan- Sosistrate, exagérait les ges- 

ceté, xnii, 10. tes en récitant des rhapsodies, 

Socrate , condamne Timita^ xxvi, 5. 

tjon comme toujours un pea Soufriance, la ()despersou- 

puérile, pr. xni. — Dialogues nages, troisième élément de la 

socratiques siont une imitation, tragédie, xi, 6. 
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Spectacle^ le ( ) est une partie 9ttle, uq des six éléments de 

de la tragédie, vi, 3. — Impor- 1» tragédie, vi, 6. -* Le () ne 

tance da () et de la mise en vient qu'au quatrième rang dans 

scène, vi, 3, n. — Un des six la tragédie, vi, 16.— Importance 

éléments de la tragédie, vi, 6. — ^0 ^^^ le drame, xix, 1 et 

Le ( ) vient au sixième et dernier suiv. — Obscur, xxii, 3. — Le 

rang dans la tragédie, vi, 18. — naot propre assure la clarté du 

Partie inférieure de la tragédie, ( h xxii, 5.— Commun, xxii, 6. — 

XIV, 1.— Le ( ) peut souvent pro- Importance du ( ) dans les mor- 

curer des effets grossiers et In- ceaux secondaires, xxiv, 20. — 

dignes de Fart, xiv, % — Mesure Diverses ressources du ( ) poé- 

dans laquelle le Poète tragique tique, xxv, 3. 

doit user du 0, pr.xui.— Abus Suidas, cité sur Ariphradès, 

qu*en font quelques auteurs, xxii, 13, n. 

^pibiiL Syllabe, définition de la (), 

Spectateurs, les () sont en xx,5. 

général de mauvais juges, xiii, Synghronismes , historiques, 

*2. XXIII, U. — Peuvent n'avoir 

Sthénélus, poète qui avait le aucune liaison, îrf., ibid. 

style bas, xxii, 1. Symonymes, Importance des 

Strabon, cité, XXI, 12, «. ( ), xxii, 10 et suiv. 



Tartufe, de Molière cité, v, Lettere poëticke, xxii, U, n, ~ 

1, «. — De Molière, cité, xiii. Le ( ), cité dans ses Discarsi deW 

^^y ^ arte poêtica^ xxiii, 6, n. — Le ( ) 

Tasse, le ( ), cité, ses Discorsi cité, xxiv, 1, n. — Le ( ), cité, 

dell'artepoètica,i,S,n.--I(nd. xxvi, 10,». —Le (), mal jugé 

4, n. — Le 0, ses Discarsi dell' par Boileau, pr. xl 

arte poëtica, cités, vi, 8, n. — tê, sens spécial de ce mot 

Le ( ), cité, n, 6, n.— Le ( ), cité, dans un vots dUomère, xxv, 20. 

XII, 1, n. — Le 0, cité dans ses Télégorus, fils de Circé et 

15 
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d'Ulysse tue son père^ xiv, 9, n. tésdelavle^xiv, Aetsuiv.— ()et 

^ Pièce de Ghérémon» JéL ibid. pitié doivent sortir de Tintrigue 

— Personnage de l'Ulyssebleaié, même de la tragédie, xiv, L *- 
XIV, 9. Sources véritables de la () tra- 

TÉLÊMAQcs, ne va pas voir gique^ pn xxxviii. 

son grand-père Icarius à Lacé* Tétramètre^ a d*abord servi 

démone, xxv^ 22. — Le () de à la tragédie, iv, 13. — Garac- 

Fénôlon est un chef-d'œuvre, tère et emploi du ( ), xxiv, S. 

mais n*est pas un poème, i, 8, n. Thasos, Hégèmon de ( ) , ii, 6- 

TÉLÈPHE y excellent person- — Hippias de ( ), sophiste, xxv, 

nage de tragédie, xiii, 8. 18 etn. 

Temps, unité de(), n'est pas Théâtre moderhb, emploie la 

prescrite par Aristote, vu, 6, n. reconnaissance moins souvent 

— Unité de ( ), v, 6. que le théâtre grec, x, 1, n. 
Tennemann, ne parle pas de Thébains, nés de la terre à la 

la Poétique d'Aristote, pr. m. voix de Gadmus, xvi, 1, ti. 

TÉRÉE, tragédie de Sophocle, Théodecte, auteur présumé 

XVI, 5. de la tragédie de Lyncée, xi, 1, 

TÉos, Glaucon de ( ), cité dans n. — Sa tragédie de l^ydée, xvi, 

la Rhétorique d'Aristote, xxv, 7. — Son Oreste, cité dans la 

21, n. Rhétorique, xvu, 6, vt. — Sa 

TÉRÉE, de Sophocle, cité dans tragédie de Lyncée, xvui, 3, 

les Oiseaux d'Aristophane, xvi, Théodore, mot composé, xx, 

5, n, 10. — Célèbre acteur, xxvi, 

TERMiirAisoiiducas,déiinition 3, n. 

de la 0, XX, 12. Thermoptlis, combat des ( }, 

Terreur et pitié, inspirées par xxni, U, n. 
la tragédie, vi, 2. * Et crainte, THisÊiDS,poèmemaicompo6é, 
différence de ces deux mots, VI, vin, 2. 
2,».— La et la pitié sont pluB Tutspis, dté, iv, 11, n. — 
vives quand elles sont impré- Cité, iv, 12, n. 
vues, IX, 10. —Et pitié, sources Thucydide, cité sur la démo- 
véritables de la danslesréali- cratie de Mégare, m, /i, m. — 



DES MATIÈRES. 191 

Sa méthode admirable d'écrire peut encore recevoir de nou- 

lliistoire^ ix, 3, n, veaux développements, iv,iO.— 

Thteste, et €Edipe pris pour Progrèsquelul fait faire Eschyle, 

exemples des véritables person- iv, 12. — Et Sophocle, itnd. — 

nages de la tragédie, xiii, 6. » On connaît mieux les origines de 

Excellent personnage de tragé- la ( ) que celles de la comédie, v^ 

die^ xm, 8. — Tragédie de 2. — La() obtient le chœur de 

Garcinus, xiii, 8, n. — Tragédie TArchonte avant la comédie, 

de Garcinus, xvi, 1. v, 2. — Ses rapports à Tépopée^ 

TiEDEMANN, uo parle pas de la v, 5. — Se renferme ordinai- 

PoéUqued'Aristote, pr. iii.^ rement dans une révolution du 

TiHOTHés, auteur de Dithy- soleil, v, 6. — La () grecque 

rambes et de Nomes, ii, 5. s'écarta d'abord de Tunité de 

Tons , pris emphatiquement temps et n'y revint que plus 

pour Beaucoup, xxv, 17. tard, v, 6.— La ( ) a six éléments, 

TRADmom, mesure dans la- vi, 6. — Théorie de la ( ), vi, 1 et 

queUe la tragédie doit respecter sniv. — Définition dela(), vi, 

la ( ], pr. XXXIX. —La tragédie ne 2. — La ( ) ne peut subsister sans 

doit pas s'en tenir trop étroite- l'action, vi , 9. — Conditions 

ment à la (), ix, 7. — Mesure essentielles d'une bonne (), vi, 

dans laquelle on peut modifier 8 et suiv. — Ses parties inté- 

la ( ) dans le drame, xiv, S. — grantes selon Corneille, vi, 6, n. 

La ( ) doit être respectée par le — Sa juste étendue, vu, 6. — La 

poète dans sa donnée générale, ( ) s'attache de préférence aux 

xvn, A. grands noms historiques, ix, 5. 

Tragédie, la ( ) est une imita- — La ( ) ne doit pas s'en tenir 

tion, I, 3. — DifiTérence de la ( ) trop étroitement à la tradition, 

et de la comédie, n, 6, — Inven- ix, 7. — Ses divisions principales, 

tée par les Dorions, m, 4. — xn, i et suiv. — Conseils aux 

inventée par les Dorions du poètes sur la composition de la 

Péloponèse, m, 4. — Son ori- tragédie, xm, 1. — La () a ses 

gine, IV, 8. ■— La ( ) remplace le plaisirs propres, xiv, 3.— Mesure 

poème épique, iv, 9. — La ( ) dans la quelle elle peut modifier 
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latradition^xiv^S.— Sesrapports tateurs, pr« xxii..— Ses parties 

à la peinture, xr, il. — - La ( ) essentielles^ pr. xxxi, — Son 

doit créer des types, xv, 12. — étendue convenable^ pr. xxxi. ■— 

Une des deux grandes divisions La ( ) peut à toute force se passer 

de la poésie avec Pépopée, pr. de représentation et d'acteurs^ 

XV. — Sortie de l'Iliade d'Ho- pr. xlii. —Corneille n'a pas créé 

mère, pr. xvi. — Théorie de un genre nouveau de tragédie, 

la d'après Aristote, pr. xvi, et pr. lui. — Ses différences avec 

suiv. — Ses origines en Grèce, l'épopée, pr. lxvi. — Peut se 

pr.xvi.-*Sesrapportsàrépopée, passer de la représentation, 

xni, 7. — Quatre espèces de ( ), pr. lxix. 

xvni, U : Complexe, pathétique. Tragédies, déclamatoires, vi, 

morale et simple, (cf., ibUL — lA. — Manière de juger dans 

Sa différence profonde avec l'é- les ( ) de la ressemblance ou de 

popée, XVIII, 7. la différence des pièces, xviii, 

TRAGÉDiE,comparée àl'épopée, 6.— Concourspublicpourles(), 

XXIV, 1 et suiv. — Ses différences xxiv, A, n, 

avec l'épopée, xxiv, A. — Son Tragique, Euripide le plus ( ) 

juste développement, xxiv, 4. — des poètes, xiii, 10. 

Emploi dumerveilleuxdansla ( ), Tragiques, catastrophes vrai- 

XXIV, il. — Comparée à l'épopée, ment tragiques, xi v, 5. — Voyez 

XXVI, 1 et suiv. — Peut faire Poètes, 

encore beaucoup d'impression Tragiques, poètes (), expres- 

rien qu'à la lecture, xxvi, 7. — sîons bizarres qu'ils prennent 

Comparée à l'épopée, xxvi, 8. — parfois dans leur style, xxji, 13. 

Mise au-dessus de l'épopée, XXVI, Trimètrb, espèce de vers, 

13. — Examen de la définition i, 9. 

de la donnée par Aristote, Troie, la prise de ( ), s^jet de 

pr. XIX. — N'emploie plus la tragédie tiré de la Petite Iliade, 

musique et le chant dans le xxiii, 7. 

théâtre moderne, pr. xx. — ( ) Troyennes, les ( ), siyet de 

Grecque, n'a pas eu pour but tragédie tiré de la Petite Iliade, 

essentiel de moraliser les spec- xxin, 7. 
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TncnuHBS, de Cicéron, ci- Ttrah, admirable portr^t du 

tées, xn, 3, n. [) dans la PoliU<)iie d'Aristote, 

Ttdée, tragédie de Théodecto, a, lu, n. 

XTi,7. Tnto, aom d'une tragédie, 

Ttpbs, que créfl la tragédie, xvi, l. — De Sophocle, U., ibW 

xr, la. n. — Fille de SaliiioDée,}CTi, 1,11. 



U 



D, U n'y a que cinq noms en 
Grec qui se terminent par (), 
un, 15. 

ULTBse, sa vie entière n'est pas 
racontée dans l'Odyssée, vm, 3. 
—Blessé sur le Parnasse, TUi, 3. 
— Sa folie simulée, id., ibid. — 
Blessé, titre d'une tragédie, iiv, 
9. — Ses pliantes inconvenantes 
dans la tragédie de la Scylla, xv, 
S. — Reconnu par Euryclée et 
les porchers à cause de sa cica- 
trice, XVI, 2. — Se fait reconasl- 
tre d'AicluoQs en fondant en lar- 
mes, XVI, i, — faux-messager, 
titre d'une tragédie, xvi, 8. — 
Sesinfortunes causées parNep* 
tune, XVII, 7.— Bt^D d'O, épisode 



de l'Odyssée d'Homère, XCT, 16. 

— Abandonné à Itlutqae par 
les Pbëaclens, xiiv, 19. 

UhitS d'actiok, ce que c'ert, 
vuî, 1. — Conditions de 1' (), 
VIII, 4. — { ) dans l'épopée, aussi 
rigoureuse que dans la tragédie, 
XXIII, 3 et suiT. — Supériorité 
Incomparable d'Homère, sons ce 
rapport, id. 6. — Son importance 
capitale dans le drame, pr, xsxii. 

— L' () s'allie très bien avec la 
variété, pr. xxxiii. 

Unité de temps, v, 6. 

Unités, Aristote n'a Jamais 
prescrit les trois ( ), pr. xvii. 

Universel, définition de ce 
mot, IX, 3. 



Vaisseaux, catalogue des ( ) avec l'unité d'action, pr. xxxiii. 

dans l'Illade, xxni, 6. Verbe, définition du [),xx,ll. 

Variété, la ( ) s'allie très-bien Vers, on peut appliquer les ( ] 
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fc toute espèce de sujets, sans prouve nne mulme d'Aristote, 

6tre poète, i, 10. — On coofond vi, 9, n. — N'est qu'ua i4iéteur 

sourent l'idée de ( ] et celle de quand il parle poUUque dans ses 

Poésie , 1 , 10. — d^uteur tragédies, ti, Ih, n. — Approure 

iaconQu, zxi, 9. — ( ] énlgma- un précepte d'Aristote, m, h, n. 

tique, xxii, 4. — L'Essai sur les mœurs a M 

Vebid et cntMB, mesure que une révolution dans lamanl&re 

la et le ( ) doivent avoir dans d'écrire l'histoire, ix, 3, n. — 

la tragédie, xiei, h et sulv. Approuve ua précepte d'Arla- 

ViDi, sa Poétique, pr, ii, n. tote, x, 3, n. — Son CBdlpe, siï, 

Vie, la vieillesse est le soir de 8, n. — cité, iiv, 5, n. — Cité, 

la 0, ii[, 8. XV, 1, n. — Cité, xxvi, 7, n. — 

Vieillesse, la () est le soir de Critique la composition de l'I- 

la vie, XXI, 8. Hade, xxvi, 12, n. — Son essai 

ViLLEium, u. 0, progrès surlepoëme'épIque,xzvi, 13,n. 

Immenses qu'il a fait faire &la — Son admiration pour Aris- 

critlque littéraire, pr. lsxiv. tote, pr. ii. — Grand partisan 

Virgile, imite Bomère, xiv, des règles d'Aristote, pr. v. — 

9, «. — Voyer Enéide. sa dissertation sur l'Electre de 

VoiTDHE, trop admiré par Sophocle, pr.xxii.— Croit & tort 

Bolleau, pr. xi, n. que la tragédie grecque était 

VoLONii, définition de la ( ), une école de morale, îd. ibid. 
vij »5. voiEtLE, définition de la ( ), 

VoLTAisE , ses remarques sur xx, 3. 
tes Discours de Corneille, v, e, Vraisembumce, I! faut tou- 

u. — Sa dissertation sur l'Electre jours dans le drame recherdio- 

de Sophocle, vi, 2, n. — &p~ la ( ] on le nécessaire, xv, 7. 



XiHTBE, fleuve, XXI, i, n. XinopHAiiE , se moquait des 

XËNARQDE, auteur de Mîmes, superstitions populiUrea, xxr. 



t 

« 
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XéNOPHON^ cité, TOivi, 3, n, 10. — Peignait les hommes 
Xeuxis^ sa peinture n'a au- plus îieaux qu'ils ne sont réel- 
cune expression morale, vi, lement, xxv, 23. 



Y Z 



Tedx, ne jamais choqner les Zarôtéran, sens de ce mot 
() sur la scène, xv, 13. grec, xxv« 15. 
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